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MANCHE, 

INFINCISLE CHEVALIER 
DES LIONS, 

&c. &c. &c. 

LLVSTRE Héros de Cer- 
vantes , incomparable Def- 
trusteur de Mo fi tons & de Ma^ 

rionettes > Courageux & In^ 

trépide Ajfailleur de Moulins k Vent et 
à Foulon , Terreur perpétuelle des Alguar 
xils de la Ste: Hermandad , éfc* &c. , 
agréez, que je mette fous Votre ProteSiion 
€e IV* Volume des Lettres Juives. Un 
outrecuidé Chevalier , pour le moins aujft 
infenje & aujfi extravagant que Vous » a 
réfqluleur ruine» & juré leur déunfture. 
Vainement le Public femble-t-il vouloir 
les garantir de fin Courroux : il déjie 
l Univers entier au Combat , ér fi vaHU 
de les réduire en Poudre * malgré la pro-- 

t % te^m 
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teuton de tous les Enchanteurs. Bans et 
frejfant h e foin , permettez, que faye re- 
cours à Vous. Venez, , o infenfé chevalier ^ 
ùffofer folie à Folie : domptez, Votre Ri- 
val téméraire Chevalier dlbérie j & s 
après t avoir terrajfé , faites lui confeffer 
quil ne doit point jouir du t>roit dètre 
aujji extravagant que Vous. Depuis long-- 
tems y il femble vouloir Vou6 dijputçf le 
Sceptre ou la Marotte de MomUs. Ses Im^ 
pertinences & fes folies devr oient avoir 
enflammé Votre zèle t & cependant , Vous 
fouffrez, quil jouïjfe en paix de fa Èépu- 
iation. Songez, que la Gloire doit Voué 
exciter au Combat , ér que votre Profef 
fion même vous y engage* Vous devez , 
par les Loix de la Chevalerie Errante $ 
:^edrejfer les Griefs , confoler les Affligés , 
. é^ protéger les opprimez. Vous ne pouvez 
donc équîtablernent refufer de donner aux 
Lettres Juives le généreux Secours que je 
vous demande inflamment pour elles. Bans 
la jufte confiance ok je fuis d! obtenir de 
Votés cette, grâce s je demeure avec le plus 
profond refpeSl » Incomparable chevalier > 

Vitre tmJuinihle ^ trèt^ebétjfant Serviteur , 
i-e Tradudteuiî des Let très Juive»* 



PREFACE. 



[ jg ^à ji a Hj O M M E j'achcvois ce Quatrie- 
W(^ W me Volume , on m'a envoyé 
^^^M d'Amfterdam le XXII. Tome 
de la. Bibliothèque Françoifi , 
dans lequel j'ai trouve une Lettre ^ où , 
fous prétexte de rapporter quelques 
Faits concernant l'Etat des Sciences en 
Efpagne , on a vivement déclamé con- 
tre certain Ouvrage, qu'on n'a point 
nommé , mais qu'on a aflcz défigné 
pour connoitre aifément qu'on veut 
parler des Lettres Juives. 

J'avois d'abord réfolu de ne point 
répondre à cette Critique . dont l'Au- 
teur eft généralement reconnu , foit 
dans le Monde, foit dans la Républi- 
que des Lettres , pour une efpecc de 
Fou , & pour une parfaite Copie du; 
fameux Dom Quichotte. En effet, oïk' 
t 3 Cûi; 
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faât qu'il a pris une Paffion aîiflî roma^ 
nefque pour la Nation Efpagnolc , que 
celle du Héros de la Manche pour fon 
incçmparable Dulcinée. Je ne me 
croyois donc point oblige à faire at- 
tention aux ObjcÔions d'un pareil Per- 
fonnagej Ôç j'aurois fuivi mon premier 
mouvement , fi je n avois réfléchi dans 
la fuite , que cette impertinente Lettre 
lîî trou voit inférée dans un Journal où 
rt>n voit quelque-fois des chofes aflcz 
ourièUfes & utiles , de que bien des 
Gctis pourroient fe perfuàder que cet- 
te Critique fefoit de la main des Jour- 
liàliftes. Je dirai donc un mot de quel- 
ques unes dps Bévues dont ce ridicule 
Ecrit eft rempli. 

Le Chevalier dlbérie preod d'abord 
la défenfe de tous les Auteurs qui font 
critiqués dans les Lettres Juives. On 
doit l\ii pardonner d'être fenfible à leur 
Affront , car il y a fa bonne part. Aufïi 
en appelle-t-il au Public de Finjufticc* 
qu'il croit qu'on lui a faite. Il traite 
iignûram / dit-il , des Gens de Lettres > 
ijUi ont mis le Public' en état de juger de 

kur Erudition. Je répons à cela , qu'il 

n'eft 
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n'cft rien de fi# faux que ce Reproche ; 
& je défie qu'on me nomme un Au- 
teur cftimable , dont je n'aie pas fait 
FEloge, Des-Cértes > Gaffendls Bernier , 
Mallebr anche.» Bayle^ Locke» ^sGravefân- 
de» Vttriarités, Boerhavcy de Thou^ Dm- 
niel^ Pafcal » Sirmcnd y Petau^ Lamy } 
enfin, tous les Savans, de quelque Pais, 
de quelque Etat , & de quelque Reli^ 
gion quilsfoient. Catholiques ou Pro- 
teftans , Jéfuites ou Janféniftes m'ont 
été égaux. Dès qu'ils ont eu du méri- 
te , je n ai pas balancé à leur rendre 
Jufticc. Jai eu la même Equité envers 
les Auteurs , qui n ont écrit que fur 
des Mat^ieres concernant la Poëfie & 
les Romans. J'ai loué Corneille , Racine» 
Hilton 2 Pope , Petrarfste > le Tajfe , le 
Guarini , Dom Lofes de Vega » Cervantes» 
Crebillon ». Voltaire » Rôujjeau. 11 eft vrai » 
qu'en accordant; du Génie à ce dernier, 
j'ai cru jque je pouvois, & que je de- 
vois lui refufer ce qu'un Arrêt iblçm- 
nel du prénptier Parlement de France 
lui avoit ôté. Ce font là tous les bons 
Auteurs dont j!ai parlé ; & je continu- 
rai d'avoir toujours pour leurs Ouvra- 

+ 4 8^5 
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ges une cftimc infinie. Quels font donc 
ces Ecrivains que fai traité ^Ignorans ^ 
& qui avoient mis le^ Public en état de 
juger de leur Erudition ? Je comprens 
que le Critique a voulu fe défigner lui- 
même. Mais comment a-t-il pu fc 
fourrer dans la cervelle , que , pour a- 
voir copié trois pages de Morcrî , & 
trois autres de Corneille , & les avoir 
coufues avec quelques Morceaux de 
plufieurs autres Livres » il ait mérité 
le Nom & la Réputation de Savant ? 
Je pafle aux autres Griefs, 

// ejl étonnant , dit ce Critique , quun 
Somme qui a de la Naijfanfe > de FEdu^ 
cation , de PEfprit , du Bien , & des Char^ 
ges honorables , quitte tout cela , & fi 
dégrade jufquà la Condition d Auteur, 
Ces louanges , qu'on me donne , font 
des Guirlandes » dont on orne la Vic- 
time ; & je ne fuis élevé fi haut , que 
pour en être précipité. Je répondrai, 
avant de quitter cet Article , que, quand 
il feroit vrai, que la Fortune m'iauroit 
placé dans un Etat brillant , je pu^s fans 
honte Tabandonner , pour me livrer 
entièrement à TEtude de la Philofo- 

phie 
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phîct, & pour jouïr de la douce fatis- 
hùxon que donnent les Sciences à 
ceux qui les cultivent A-t-on jamais 
fait un Crime à la Roche-Foucaut , à 
Montagne , à Malherbe , à Racan , à 
Bufly - Rabutin , de leurs Ouvrages? 
Le fameux Cardipal de Richelieu fat 
autant porté par là paflîon à pafTer pour 
Auteur , qu'à détruire la Monarchie 
d'Efpagne. Sans doute que le Critique 
méprife ce Cardinal , & qu'il doit lui 
trouver deux défauts bien effentiels. 
Je pourfuis rixamcH de fcs Reproches. 

11 me range dans la Claffe des Au- * 
teurs Libertins , qui n'écrivent que 
pour décrier leur propre Religion , la 
Vertu , le Savoir , & le Mérite, Quant 
à ce qui regarde la Vertu & la Reli- 
gion > f ai aflez montré dans les Pré- 
faces du premier & du fécond Volu- 
me , qu'il n'y avoit qu'un vrai Calom- 
niateur , qui pût tenir un pareil lan- 
gage : & pour ce qui concerne le peu 
de refpeft , qu'il dit que j'ai pour les 
véritables Savans , on vient de voir de 
quelle manière je me fuis juftifîé. J'a- 
youe que fi le Critique cil un ycrita- 

t î ble 



X p n £ f A<: s. 

ble Savant , j'ai mal fait de condamner 
fcs Ouvrages , mais je laifTc au Public 
à décider fi je fuis coupabLc ou non. 

Comme le Cenfeur n a point jugé 
à propos d'entrer dans aucun détail » 
& qu'il s'eft iimplement contenté de 
ife répandre en Invcdives contre moi ; 
& de louer exceffivement un Nombre 
de fes mauvais Au/teurs , il m*eft im- 
poffible de lui répondre fur les Dé- 
feuts qu'il peut trouver dans cet Ou- 
vrage. J'examinerai donc feulement , 
avant de finir cette Préface, quelques 
uns des Eloges qu'il a prodigués aux 
Ecrivains Eipagnols ; & je montrerai 
évidemment , qu'il les a cent fois plus 
ravalez > par la façon dont il a voulu 
les » élever , que n'auroit pu faire la 
p]iu& outrageante Critique. On peut 
très bien lui appliquer à cet égard ce 
beau PafTage de Tacite : Peffimum Ini^ 

Ce I Critiq^ commence daboid par 
étahBr la Bonré , la Beauté > & la Juf- 
tefle dii Génie de la Nation Espagno- 
le, fur les Oeuvres de Sainte Xherefe, 
dcLoAiïs de Grenade, & du Révérend 

Ferc 
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Perc Rodriguès. Il va cnfuitc jufqUcs 
à m'infultcr fur le douce où il eft , que 
CCS Livres me foyent connus. Jofc lui 
dire , qu'ils me le font autant qu'à lui : 
à cela près , que j'en fais beaucoup 
moins de cas ; & fur tout de Rodri- 
guès j d- ont j'ai lu quelques Ouvrages 
affez mauvais, traduits par un fortmé- 
diocre Auteur , & fi généralement mé- 
jirifes , que Molière n'a pas craint de 
les tourner en ridicule dans une de 
fes Pièces. Je m'étonne que le Criti- 
que ignore ce Vers : 'Me Ht Rodriguh, 
fait toraifon mentale. Peut-être eft-ce 
en lui un oubli volontaire j car^ fur 
les chofes qui regardent le Théâtre , 
y doit fe trouver en Pays de connoif- 
fànce. 

Je viens aux Poètes Dramatiques , 
que le Cenfeur a louç» d*uhe manière 
fi ridicule , que s'il avoit voulu les 
déchirer par une fangkntc Satire » it 
n'aurôit pu s^y prendre autrement. Voi- 
ci les propres termes dont il fe fert. 
Les Auteurs Dramatiques E(pagnols mt 
long - tems été le Magazin oit les nôtres 
dltoient fe fournir. Scaron , Mon^uri > 

éa 
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en font des Preuves, Peut- on rien dire' 
d'auili flétriffantpour la gloire des Poè- 
tes Efpagnols , que de les faire les In- 
venteurs des plus miférables Farces , 
& de leur donner pour Difciples^ & 
pour Imitateurs les plus vils & les plus 
mauvais de nos Ecrivains? Comment 
jugèroit-on de certains Poètes , fi un 
Homme ccrivoit , que Pradon avoit 
formé fon goût fur leurs Ouvrages ? 
N auroit-on pas raifon de les regarder 
comme les Excrémens de la Républi- 
que des Lettres ? Il faut avouer , que 
le Cenfeur ne fait guère choifir fes 
louanges. Dieu me garde d'un tel Pa- 
négirifte : j'aime encor mieux fa hai- 
ne que fon amitié. Pour lui faire con- 
noitre la différence qu'il y a entre les 
Eloges que j'ai donnés aux bons Ecri- 
vains Efpagnols , & les Sottifcs qu'il 
en a écrites , je mettrai ici ce que 
j'ai dit de Dom Lopès de Vega dans, 
la CVI. Lettre. Cet Auteur a fait de fi 
excellentes Comédies > que le grand Cor- 
neille affuroit ^ quilauroit donné les deux 
meilleures de fes Tragédies > pour avoir 

trouvé le Car a^ere d^i }Atnt^\iï. Tufaù 

que 
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que cejl d après la Pièce de cet E/^agnot^ 
que If- Poète François a compofé lajienne^ 
Je laiffe à préfent à décider , lequel , 
du Critique, ou de moi , a affelié de 
faire Injure à la Nation Ejpagnole* Mais 
il me fera encore plus aifc d'obtenir 
un Jugement favorable , lorfqu on ver- 
ra le Parallèle de ce que nous avons 
dit tous les deux des Hiftoriens Efpa- 
gnols. 

Le Critique fe contente de parler de 
ÏHiJloire d Ar^on de Zurita , & de ÏHif- 
toire générale dEfpagne de Mariana. Par 
une Bifarrerie inexprimable , des deux 
Auteurs qu'il cite , il en eft un qui doit 
être en Horreur à tous les Gens de 
Bien* Cen'eftpasque THiftoire de Ma- 
riana ne foit un bon Livre. Mais , il en 
a fait un autre * , que le Parlement de 
Paris a condamné au Feu, & que les Jé- 
fuites eux mêmes ont defavoué. Il infi- 
nue dans cet Ouvrage , qu'il eft per- 
mis , & même louable , de tuer un Roi 
hérétique ou tiran- Il loue exceflive- 
ment le Moine exécrable qui tua Henri 
lu. & ne craint point de Tapeller l'Hon* 

neur 

^ De Kçjse & ^egi$ loftitution*» 
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ncur & la Gloire de la France. Il faut 
avouer que , puifquc le Critique ne 
vouloit citer que deux Auteurs, il pou- 
voit bien éviter de parler de Mariana. 
Il devoit imiter mon Exemple , & n'en 
dire ni Bien ni Mal ,ainfi que fai fait 
dans la Lettre où je nomme les Hifto- 
riens Efpagnols. Jen tranfcrirai ici les 
Noms , félon l'Ordre où leurs Eloges 
fe trouvent dans la C VI Lettre. Antoi^ 
ne de So lis, Sandovdly Antoine de Serrera^ 
Dom BarheUmi de las Cafas. Je n'ai 
point non plus oublié de louer les Au- 
teurs des Romans, & les Poètes, qui 
méritent TEftime drs ConnoifTeurs ; 
& j'ai fait les Eloges de Michel de Cer^ 
vantes^ de Matheo Afeman , de Dom Alon 
fe de HenilU > de Jean Rufo , de CriJIo-^ 
val de Virvés> &c. On peut juger, par 
le Nombre de ces Ecrivains, li j'ai cher- 
ché à diminuer la Gloire d'une Nation, 
pour augenjenter ceMe d'une autre. U 
eft vrai , que j'ai fou tenu , & je le fou- 
tiens encore, qiie les Efpagnols n'ont 
aucun Phîlôfophe ; & qu'attendu l'In- 
quifition, ils ne fauroient en avoir.Mais, 
'l'Univers entier n eft il pas convaincu 

de 
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de cette Vérité ? Le Cenfeur > il eft vrai, 
ne veut point Favouër. En preux & in- 
domptable Chevalier , il foutient fon 
Opinion à tors & à travers. Véritable 
& digne Copie du Héros de Cervan- 
tes , on ne peut vivre en Paix avec lui > 
(i Ton ne confeflc purement & fim- 
plement, que les Défauts de la char- 
mante Dulcinée font au deffus des Ver- 
tus des plus grandes Princefles* 

Pour donner plus de Poids à fon Opi- 
nion , le Critique s*appuie de l'Autori- 
rite du Père Rapin , qui , dans fes Ré- 
flexions fur laPhitofophicz dit que les 
Efpdgnols excellaient en Metaphyfique. 
Mais 5 cet Auteur a écrit une Sottife , 
qui n'excufe nullement celle du Cen- 
feur. En voici la Preuve. ParTEloge, 
que fait ce Jéfuite de la Phifique & 
de la Logique d^Ariftote , on verra ai- 
fémcnt , fi fon Sentiment doit être re- 
gardé comme décifif dans les Matiè- 
res de Philofophic. H ne parut rien > 
dit- il * , de réglé & d établi fur U Lo^ 
gi^ue » & la bonne Phifijue > devant Arif 
t0te. Ce Génie > / plein de Rai fin & dln- 

teUigen^ 

* Rapin , Réflexions fur la Logique, «.4. f. î 74^ 7^ 
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telligence , approfondît telltment tAblmt 
de [Efprit Humain , quil en pénétra tous 
les Rejjorts par la DiJliniHion éxaSle quil 
fit defes OpérationsyOnn avoit point en- 
core fondé ce vajle Fond des P enfles de 
t Homme > four en connoitre la profon^ 
deur. Arijlote fut le premier ^ qui décou^ 
^rit cette nouvelle Voie % pour parvenir à 
la Science par t évidence de la Démonfira^ 
tion , & pour aller géométriquement a la 
Démonfration , par f infaillibilité du SiU 
logifme > r ouvrage le plus accompli^ & 
t Effort le plus grand de l Efprit Humain. 
Pour faire connoitre Tlmpertinence & 
le Ridicule de cet Eloge , & de quel- 
le Efpeçe font les Livres de Philofo- 
phie que le Père Rapin regarde com- 
me des Chefs d'Oeuvre , je me con- 
tenterai de citer ici un Paffagc de Dcs- 
Cartes , un autre de Mallebranche , & 
un autre de Locke. Quiconque vou- 
dra être plus amplement perfuadé de 
r Inutilité des Ouvrages du Philofophc 
; Grec , pourra confultcr f illuftre Gaf- 
fcndi dans fes Exercitationes Paradoxi^ 
ca adverfus Arijloteleos. 

Je commence par tranfcjçjure le Sen- 
timent 



P R È F A C jËv XVtï 

tiitieht de Mallebranche t. Ariflote 

ne raijonnt prefque jamais que fur les 
Idées cùnfufès que ton reçoit par les Sens^ 
t^ Jfir Jt autres idées 'ùaguts , générales s. 
tjr indéterminées i qui ne refréfentent rien 
de particulier à fÈfprit. Car , lès Termes 
wdinaires de ce Philafophe ne peuvent 
firzfir qua exprimer cùnfufément aux Sens 
tjr à t Imagination lès Sentimens confus 
que Von à des chofes fenfibles > ou àfairi 
parler d*une manière fi vague éf fi indé- 
terminée > que fon n exprime rien de dif 
tinii. 

Voici préfciitetticnt JDcs-Cartcs qui 
va parler* La logique de £ Ecole -. . v neft^ 
à proprement parler , q usine DialeHique^ 
qui en feigne les Moyens de faire entendra 
a autrui les chofes quon fait ^ ou mèmt 
âujji de dire fans jugement plufieurs Pa^ 
rôles touchant celles quon ne fait pasi, 
Ainfi elle corrompt le bon -fins î plutôt 
quelle ne (augmenté *i 

Je vais finir de réfuter le Père Ra- 
pin , par ce Paffage de Mr; Locke; Nom 

Tome IV. t t . raifonr 

\ Maiiebranché , Recherché de là Vérité j Zic.F* 
Çbap.II.pag. m; .. 

Z Ces^Cartes i Frûidpes de la F hiloibphie ^ Pr^ticià 
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r^ifonnons » dit-il t > beaucoup mieux , et 
fins clairement , lorfque nous ohfervons 
feulement la Connexion des Preuves » fans 
réduire nos Penfées en Règle » ou en For- 
me de SiUogifme .... Bieu fia pas été fi 
feu libéral défis Faveurs en\fers les Hom- 
mes , que , fi contentant den faire des 
Créatures i deux jambes , // ait laiffé a 
Arijlote le fiin de les rendre des Créatu- 
res raifonnables. 

On peut voir maintenant quel fond 
Ton peut faire fur l'autorité du Pérc 
Rapin dans ce qui concerne les Philo- 
fophes ; & puifqu il a prodigué des 
louanges à Ariftotc ^ il n eft pas fort 
furprenant qu'il ait loué les Métaphi- 
ficiens Efpagnols. C'étoit une fuite né- 
ceflairc de fa façon de penfer , tous les 
Mctaphificiens étant zélez Sedateurs 
d'Ariftote. Mais pour montrer Tigno- 
rance ou la mauvâife foi du Critique > 
s'il y a tant d'cxcellens Philofophes & 
Métaphificiens en Efpagne , d'où vient 
n'en nomme -t- il pas quelques uns ? 
C'eft qu'il lui auroit été impoffible de 

pou- 

+ Mai fuf rEntendement Humain , lÀvJV. Cbap. 
XVIL fog. 868. 
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pouvoir le faire ; ou qu'il eut augmen- 
té le Ridicule qu il s'cft déjà fi jufte- 
ment acquis. 

Pour achever enfin la Réponfe que 
î'ai bien daigné faire à fes Objeftions , 
je vais réfuter celle où il nï'accufe d'af- 
fefter de décrier la Nation Efpagnoie. 
Il eft vrai que j'ai dit , & je le dis en- 
core , qu'elle eft ficre , orgueilleufe , 
fainéante , fuperftitieufe , & foumifc 
aux Moines à Texcès. Mais en expofant 
ainfi fes défauts , ainfi que ceux des 
autres Peuples dont j'ai parlé , j'ai ren- 
du juftice à fes Vertus- Et fans rappel- 
1er tout ce que j'en ai écrit , je me 
contenterai de citer ici ce morceau de 
la XCVII. Lettre. Depuis le Règne de 
Philippe V. le Miniflere d^agne a eu de 
très habiles Gens : mais les Orages aux^ 
quels fautes les Cours font fujettes ,^ les 
ont otez, de leurs places. On vante fur^ 
tout fci le Cardinal Alheroni. Non fiule-^ 
ment les Etrangers qui font en grand 
nombre dans ce Pays , mais même plujîeurs 
Efpagnols^ rendent jujlice k cet habile 
Minijlre ... Depuis t Avènement de Phi^ 
lippe V. à la Couronne , tEjpagne a repart 
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ta moitié des maux dont elle avôlt été 
0ccaklée,pdr les Perjhnnes qui avoîent été 
chargés de la conduite des Affaires fous 
les Règnes de Philippe IV, & de Charles 
1 A Ses Troupes font nombreufes » bonnes , 
ér bien dijciplinées. Elle seft repeuplée 
et un quart plus queUe nétoit > par le 
grand nombre de François ér de Flamands 
qui s y font établis : ç^ cette Couronne » 
qui depuis un tems j navoit plus rien de 
fedoutable* » tient atiuellement le rang 
tejbe6lable quelle oçcupoit autrefois. 

En voilà affez , je crois pour faire 
connoitrc la Folie , l'Ignorance , & la 
MauvaifcrFoi du prétendu Chevalier 
d*Ibérie: car , je ne répondrai point 
aux inveftivcs & aux injures groflîeres , 
qu'il me dit à la fin de fa Lettre. A 
Dieu ne plaife, que j'autorife jamaisf 
rindîgne Coutume d'introduire fur le 
Parnaffe le Langage des Halles, L'Efr 
pritfçul eft: Membre de la Republique 
des Lettres , & le Corps n y a aucune 
Part Saps cela, dans quel Embarras ne 
tomberoit on pas quelquesfois , fur 
le Rang qu'on y donneroit à certains 
PerfpTinages ? Où placeroit - on , par 

exem- 
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ftxemple > un Homme » qui , après a- 
voir été Danfcur de Corde , & Baladin 
pendant fa Jeuneffc , .auroit dans fa 
Vicillefreépoufé confécutivement deux 
Chambrières de Comédiennes , & une 
Gardeufe de Dindons, devenue Ser- 
vante de Cabarets , & qui pis efl , la 
(ienne ? Je fuis certain que le Critique 
m'avoûra , que , (i ï Individu pet/onnel 
étoit Membre de la République des 
Lettres , il fcroit bien difficile de fa- 
voir bu placer un pareil Original. 
• Avant de finir cette Préface , je di- 
rai un mot des Traductions qu'on a 
Élites des Lettres fuives. Deux diffé- 
rentes Perfonnes les ont trouvées affez 
bonnes , pour vouloir les inférer dans 
deux Ouvrages Périodiques , qui pa- 
roiffent à Londres. Le premier eft in- 
titulé Gentilmans ' Magafin > & l'autre 
Tûg's Weekly Journal. Je ne faurois que 
me louer de ces Traductions : eues 
font fort bonnes , & font honneur à 
rOriginal. Mais je ne puis m'empêcher 
d'avouer > que j'ai vu avec quelque 
peine, qu'un de ces Traducteurs * af- 

t t 3 fedoit 

f ï-'Auteur du JFcgV JVeekIy Jauntal. 
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fedoit quelquefois de changer le Titré 
de certaines Lettres , & de fubftituer 
la qualification de Monfitur^ au Nom 
de Jacob Brito , ou ^Adren Mânceca ; 
cnforte qu'il devenoit incertain , fi ces 
Lettres étoicnt originales , ou tra- 
duites : & je remarquerai en paflant, 
que ce n eft pas aux plus mauvaifes , 
qu'il a fait une femblable fouftraftion, 
La LXX. t eft dans le cas de celles 
dont je parle. Elle commence par ces 
mots : La première Lettre que je t^ai 
écrite dEgipte , doit t avoir donné une 
idée des ruines d Alexandrie > &c. c'eft 
à dire en Anglois , The lafl Letter I 
vuote from Egjpt gave an idea of the 
Ruins of Alexandria &c. Comme une 
pareille conduite eft condamnable par 
toutes les Loix établies dans la Répu- 
blique des Lettres , je fignifie dès au- 
jourd'hui à ce Tradufteur , que s'il 
continue à faire de pareilles fouftrac- 
tions normandes & ambiguës , je me 
pourvoirai par devant le Tribunal de 
NoJJeigneurs les Journalijles , ^Jin que 
par eux Jujlice me foit rendue ; & quil 

t Voyez k Num, 417. du Fi^'s Wetkly Jemmal. 
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fiit exfreffément enjoint audit Traduc- 
teur de rendre k chacun ce qui lui apar- 
tient. Mais j'e^ere qu il ne m'oblige- 
ra point à avoir aucun Procès avec 
lui , & qu'il i;jnitera d'ores-en avant la 
bonne-foi de fbn Confrère , qui n'ufe 
point de ces Supprelfions de Titres, 
qui , en matière de Belles Lettres font 
des demi-larcins» Au refte , je le re- 
mercie de la façon élégante & précife 
avec laquelle traduit mes Lettres. Je 
lui dois même un Compliment parti- 
culier pour la XLVI. qui commence 
ainfi : ^ai couru , mon cher Brito ^ un 
des plus grands dangers que feffuirai de 
ma 'vie *. Il a eu la bonté de ne point 
changer le Titre de celle-là , & de ne 
point fubftitucr la qualité de Monfieur 
au Nom de Brito. Lorfque je fonge , 
que j'ai déjà été injurié par quelques 
Auteurs , & pillé par quelques autres > 
peu s'en faut que je ne croye être de- 
venu un Perfonnagc important dans la 
Réptfblique des Lettres. 

Je 

* &x Angloii , / hâve nndergone , dear Srbo , ou 

ûf tbe geaâefl Dangçrs , ^^, Fog*« Weokly Journal ? 
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Je pafle à une autare Traduftioil i 
qui va i dit-on, bicntqt paroitrc; Elic 
eft en Hollande is , & le Manufcrit en 
cfl aftuellcment entre les mains d'un 
Libraire* Je lic Tai point vue i & ^ 
quand j'aurois été à même de la voir , je 
n'en aurois pu juger , n'entendant point 
cette Langue* Mais une Perfonne , qui 
en connoit tous les Avantages , m'a 
affûré , que je ne devois point met 
plaindre de la Façon dont mes Lettres 
étoient rendues , n'ayant rien perdu en- 
ïre les mains du Tradu^eur* C'eft touÉ 
ce que je far de cet Ouvrage ^ dont; 
^ i* Auteur ne m'eft nullement connUi 

•ji^ On m*a auiS écrit d'Allemagne, qu*on y avoit 

déjà traduit en AUemaoïâ les deux préiniëcs Vo^ 
lûmes des Lettres Juives, Mais il me (èroit auilt 
impoflîble de juger d^une Traduâion Alieman« 
de, que d*une HoUandoife. 

Enfin , quelque cho(e d'incomparablemeniS 
pluslînguHer que toutcda, c'eft qu'on m'a maur 
dé, qu'elles avoient été réimprimées à Avignon^ 
& qu'on y en avoit déjà vu deux Volumes p 
mais miférablement tronqués & défigurez, con= 
fermement au Sort ordinaire de toutô Editiott 
t:ontrefaite en terre Papale« 
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LETTRES 

JUIVES. 

ou 

CORRESPONDANCE 

Fhilosophi ti.U E, 
HISTORIQJJE&CRITiaUÊ; 

Safre un Juif. Voyageur à Paru ^ fet Cor* 
refpondans en Mverf Endroits. 

LETTRE NONANTE-ET-UNIEME ' 

JaCOBBKITO<ÎAARON MOMCECl», 

SE fuis enfin arrivé, mon cher Mon- 
ceca y dans le Fais où tant de nos 
Frères ont été inhumainement égor- 
I géî, & immolez à l'Avarice des Moi- 
nes, Ibus le prétexte de ia Religion. J*ai tra-' 
virfé le Rouflillon , & une parde de Ta Gica- 
i|ogne j & c'eft de Barcellone, que je f écris. 
Tm. IV. A Ca- 
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Cette Ville eft grande^ belle, & bien fortifiée. Le 
Port eft très méchant > & dans les mauvais 
Tems , les Bâtimens n'y font pas en fureté. 
Les Catalans haïflent mortellement les Caftil* 
lans. Il n'eft aucune Domination , qu'ils ne 
préférafTent à celle de l'Efpagne. Ik Pont bien 
&ic voir par Iqurs révoltes réitérées : mais oa 
\es a réduits au point de n'avoir plus que h 
liberté de former d'inutiles déCrs. La Citadelle , 
qu'on a conftruite nouvellement , eft un Frein 
Çi redoutable y que Barcellone ne fauroit rien 
entreprendre , & n'a plus d'Efpoir que dans 
ion obéiâance & (on humiliation. 0^ a de^ 
&rmé les Bourgeois dans toutes les Villes de 
la Catalogne. Les Paifàiis (ont encor obfèr- 
vez de plus près : H y a toujours un nombre 
de Troupes répandues dans les Villages. S 
eft vrai, que tant de précautions coûtent des 
peines & des Soins à la Cour d'Efpagne, mais, 
c'eft une néceilicé; & l'on doit rendre la Juf. 
tice aux Caftillans, de n'avoir agi avec tant de 
rigueur, qu'à la dernière extrémité. Dans le 
dernier Siège de cette Ville , les Moines étoient 
à la tète des Révoltez, montoient la Garde ^ 
relèvoient les Soldats dans les Poftes les plus 
dangereux, & les animoient par leurs di(cour9 
& par leurs aéUons : ils promenoient même 
leurs Reliques (iir les Remparts 5 & plus d'un 
coup de Canon emportoit un Moine & foi) 
Saint. Les Religieufes même, malgré la ïou 
Sleâe de leur Sexe vouloient avoir part à la 
révolte : elles mettoient à leurs fenêtres des 

Eten- 
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Etcndarts faits avec de la Toillc rouge, pour 
montrer qu'elles ne reQ^oient auffi que le 
Sang & le carnage. Confîdere , mon . cher 
Monceca , jufqu'où va la fureur de la révoU 
te, lorfqo'elle a iaifî PETprit des Peuples : elle 
donne du courage aux plus foibles. Il femble 
que le Crime augmente; la valeur. Les Su* 
jets révoltez combattent (buvent avec plus 
d'obftination pour détruire leur Prince, que 
les fidélles pour le foutenir & le garantir de 
leurs coups. Ce n^eft pas qu'on puifle repro- 
dier aux Caftillans d'avoir agi foiblement en 
&veur de Philippe V. Ce Monarque eft obli- 
gé de les aimer doublement, comme Tes Su- 
jets^ & comme fes Enfàns. Auffi l'ont -ils 
toujours regardé comme un bon Roi & com-r 
^le un Père.. Mais, malgré tous leurs efforts, 
cette bonne volonté n'eut peut-être pas (ufH , 
il la France n'eut terminé la révolte des Ca^ 
talans. 

. Les Femmes dans ce Païs, font plus libres 
'^ue dans le refte de l'Efpagne , quoi qu'elles 
le fbient beaucoup moins qu'en France. El- 
ont fecoué peu-à-peu l'ancienne manière Et 
pagnole. Les Duègnes^ les Jaloufies^ ne fub- 
fiflent plus , ou du moins ce qu'il refte de 
cet Attirail de la jaloufîe, n'cft plus qu'un Cé- 
rémonial aflez inutile pour la fureté des Ma- 
ris. Le grand nombre de François & de Fla- 
mands établis à Barcellone ,• la quantité de 
Troupes, quiformcHt la Garnifon, & qui font 
prefque toutes Vallones ; ont accoutumé peu- 

K % à- 
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à-peu les anciens habitant du Païs à prendre 
le Cûcuage en Patience. Ce n'cft pas qu'H 
n'y ait encpr bien des Catalans > dont l'hu- 
ineur ne (bit récalcitrante. Mais, les foins 
qu'ils prenent ne font fouvent que hâter leur 
Malheur. La Galanterie eft devenue à Bar- 
cellone une maladie épidémique, que les Fran- 
çois y ont portée. Malheur à ceux qui reC 
{entent Tes cbnps, dont toutes les précautions 
ne fauroient garantir. Quoique PAinoiu: ait 
des Droits aui& étendus en Efpagne qu'en 
France, on agit cependant d'une manière bien 

• différente : & , quoi qu'on tende au même 
but, on y.parvient par des chemins entièrement 
oppofez. En France , un Amant fe décla- 
re ouvertement: il fuit fa Maitreâe au Bat, 
à la Comédie 5 les Parties de Campagne , 
les Fêtes galantes , font des occafions fa- 
vorables pour un François amoureux. Un 
Efpagnol eft difcret & refferré: il eft forcé de 
cacher au Public les fèntimens i^e fbn «œur. 
Son Bonheur ,, & la réuflîte de fès projets ,* 
dépendent du Secret. Les Eglifes font les en- 
droits qui lui font les plus favorables: chaque 

• Fête de quelque Saint lui tient lieu d'Opéra 
& de Comédie- Une Mère accompagne (a 
Fille, un Mari fon Epoufe, aux Spedaclesî^ 
mais , les femmes vont feules aux Temples^ &y 
fous l'ombre de Piété, l'Amour trouve à fe 
(récompenfer de (a contrainte. 

Tous les premiers rendez-vous en E(pagne 
fe doQuent dajas les EgUfes* , C'eli-là où Pou 

CJE- 
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Conclut les derniers Marchés. On les exécute 
chés des femmes qui paflent pour des Saintes^. 
& chés qui les jeunes perfbnnes peuvent -^^ 
1er fans xonféquence. If eft peu de Dames 
Efpagnoles , qui n'aient quelque vénérable 
Amie couverte de Scapulaires & ^Agnus Deu 
Un Mari feroit regardé comme un Fou , & 
qui pis eft comme un Hérétique , s'il alloit (è 
figurer, que doima Mendoçaj ou donna VaU 
cabra, ^ toutes le^ deux refpedables par leuc 
âge , & par le rang qu'elles tiennent dans la 
très, fkinte Confrérie de St. François depuisf 
plus^ de vint Ans,, fuflènt capables de prêtée 
leuc Miniftere à un rendez- vous amoureux* 
Ces. Dames de la Ste. Confrérie (bnt ici re^ 
gardées comme des perfonne, déjà béatifiées. 
Elles entretiennent une grande corre(pondance 
avec, certains Moines appeliez CordelierSf qui 
les dirigent,, & avec lei^uels elles font aflb-» 
dées. Les Nazaréens appellent ces fortes dç 
liaifons une Farenté Stiritueiïe. C'eft-là d'où 
viennent toutes ces Fhrafos & ces façons do, 
parler qu'on lit dans les Livres Miftiques , & 
qui paroiflènt inintelligibles. Telles font cel- 
les-ci- Je V0US porte dans mon cœur en * Dieu ^. 
ma chère Sœur ..... Vous- êtes toujours préfentei 
i nwn Effrit y^ qmi^e.je parle & que fagiffè^: 
avec d^autres Perfonnes. . . . Priez pour vôtres 
frère pour votre, Amiy pour votre Serviteur *. 
Une Partie de ces Expreflîons font tirées des^ 

A 3 Lî^, 

* Cette dernière Phrafe eft prife de^ Lettres daPera 
Girard à la Cadiere^ 
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Livres d'un nommé François de Sales, & dei 
Lettres qu'il écrivoit à une certaine Sœusr 
Chantai. Ce François de Sales étoit , à ce 
qu'on aflure, un honnête homme, qui a fait 
autant de mauvais Singes que Fontenelle; & 
tous les Moines ont été charmez d'avoir ce 
prétexte , pour écrire hardiment les Sentimens 
les plus pafHonnez à leurs Dévotes, fous le 
Voile d'un Langage Miftique. Il eft vrai , 
que les Moines Efpagnols ne cherchent point 
tant de façons ! ils ont le Champ libre :^ & 
l'entrée de toutes les Maifbns leur eft oiFerte, 
A l'abri de leur Capuchon, ils jouïiTent de 
toutes fortes de Privilèges ; auffi font-ils plu» 
infolens , plus ignorans, & plus débauchés^ 
que dans aucun autre Roiaume. Si les En- 
&ns venoient au monde avec quelque marque, 
qui fût un indice certain de leurs Pères, la moi* 
tié des Efpagnols retrouveroient les leurs dans 
des Eccléfiafb'ques & des Moines. 

Le Clergé, dans ce Païs , a des moeurs très 
peu réglées; en cela bien différent de celui dé 
France, dont tu m'as vanté dam tes Lettres 
la régularité. Pour avoir, mon cherMonce* 
ca , une Idée jufte des gens d'Eglife de ce 
Fais , il faut te figurer , que les Moines font 
au double mauvais & ignorans de ce qu'ils le 
font en France ; & que les Prêtres Séculiers ne 
valent pas beaucoup mieux. Une chofe, qui 
te furprendra dans un Païs où le bas Clergé 
9 des mœurs auffi corrompues, c'eft la Sagefl 
le, la Probité, & la candeur des Pontifes Ef- 
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pagcK)ls. î\s font dignes de leur Rang , & il 
rfeft aucun d'entre eux, qui ne mérite PEftî- 
me & l'Approbation de tous les honnêtes gens. 
Dans quelque Religion qu'on foit , l'on ne 
peut s'empêcher d'avouer , qu'im Troupeau 
feroit lieureux, s'il profitoît des Leçons d'auC 
fi (âges Pafteurs. Le^ Pontifes font les feu- 
les Perfonncs en Efpagne, qui ne (oient point 
foumifes à l'Inquifîtion. Je^ te parlerai dans 
là fuite de cet inique Tribunal, & j'en ai dé- 
jà appris bien des particularitez , qui font fré- 
mir d'horreur. Dès qu'on nomme en ce Païs 
le terrible nom d^inquifiteur y tout le Monde 
tremble ; & les plus grands ont autant de 
fraïeur, que les plus fîmples Citoïcris. Mal- 
gré mes Paflc-ports, & la Commiifîon dont 
je fiiis chargé par la République de Gènes , 
j'obfêrve une grande Circonfpedion,- & je n'ô- 
fe point , comme en France , dire ce que je 
penfe. 

Dès que j'ai eu pafle Belle-garde *, j'ai affec- 
té un Silence, qui tient beaucoup du Pithagorî- 
cîen. Cet Air mélancofique convient affez 
dans un Pais où tout le Monde eft extrême- 
ment retenu. On dit que ce Sérieux aug- 
mente en avançant dans l'Efpagne. Si cela 
eft, je m'attcns en arrivant à Madrid de voiç 
une Ville peuplée d'Héraclîtes, & de Citoïens 
larmoïans. 

A-propos de Larmes , je te dirai, mon chec 
Monceca, que j'ai beaucoup ri au fond du 

.A4 cœur 

* * Dernière Place de France. 
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cœur dans un endroit où yétoîs allé pour pléttl 
ter. Il y a dans cette Ville une Troupe de 
Comédiens nouvellement arrivée, qu'on m*aC^ 
^ra être la meilleure qu'on ait va depuisL 
Ipng-teiîM} en Efpagne. On pronoît fur- tout 
une nommée la Galiega^ Comédienne du Roi, 
& qui avoit quité Madrid pour quelque Mé-« 
contentement^ On me prefla d'aller voir une 
Tragédie nouvelle > qu'on m'aâura être bellç 
& touchante.. Juge dé ma furprifc, mon chec 
Monceca, lorfqu'en entrant dans la Sale du 
Spedade, je vis fiir le Théâtre deux Comé- 
diens , habillés en Moines , repréfenter lesi 
principaux Rolles d'une Pièce intitulée la Mort 
d^ Alexis X ou f Exempte de Chajleté. Il fiiut 
que je tf avoue, que je ne m'étois point at-^ 
tendu à une pareille" extravagance. Je (bu-- 
haitois dans ce moment, que tu puiîes être 
témoin d'une choie auifî ridicule.. Le fujec, 
de cette Tragédie répondoit au Caradlèré & 
à 1^ dignité des ferfonnages. Alexis, princi- 
pal RoUe , cft un Gentilhomme Romain ^ 
grand Amateur du Célibat. Il quitte fà fem- 
me, la première nuit de fes; Noces.. Il crro 
long-tems de Ville en ViHe. En^n, il vient, 
mourir chés. fou Père, qui ne le reconnoit plus.. 
On foufFre qu'il expire dans un mauvais ré- 
duit, où par charité ou lui avoit permis de (e. 
retirer. Un Billet , qu'oi> trouve en (à maint 
lorfqu'il eft mort, découvre tout le Miftère t 
mais, on n.e peut lui ôter ce Papier; &, tout; 
«LQtt.. qu'il eft , il. oe yeut le remettre qu'au 
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Souverain Pontife qui vient avec toute ù, G)ur, 
recevoir le Billet du Saint, &' la pièce finit 
par un coup de Théâtre auili éclatant. 

Alexis , au commencement du premier Ââe, 
n'eft âgé que^de dix-huit Ans: au cinquième^ 
il en a quarante à quarante-cinq. Les règles 
de l'Unité de lieu & d'adtion , font auffi par- 
faitement fuiviés, que celle des vint -quatre 
heures : les penfées , & les fentimens , répon^ 
dent au refte^ & je ne crois pas qu'on puiiTe 
poufler l'Egarement & le ridiaile plus loin. 
Ce n'eft pas, que les Elpagnob n'aient plu- 
iieurs bonnes Pièces de Théâtre. Don Lo- 
pcs de Vega a fait de très excellentes Comé- 
dies s mais, le peuple les goûte fort peu. Il 
aime mieux voir St. Jaques ou St. Philippe, 
qu'AgamemnonouAclulles & ks Stigmates de 
St. François excitent plus de pleurs, que les 
plaintes d'Andromaque, & le defefpoîr d'Hcr- 
mione. Tel eft le goût & le préjugé de ce 
Païs: il faut par-tout de la dévotion, ou plu- 
tôt de la (uperftition. Lorqu'on jouoit la 
Comédie , j'entendis fonner une Cloche , & 
je vis rout le monde fe mettre à genoux, & 
marmoter quelque chofe dans leurs Dents. 
ÎAs Comédiens donnèrent l'Exemple: & deux 
Aâeurs, qui étoient fur le Théâtre , s'inter- 
rompirent , remuèrent les Lèvres , ou parlè- 
rent tous bas comme les autres Spcdlateurs, 
Cette Cérémonie feite , chacun fe releva , & 
ifon continua la pièce. Je demandai pour- 
voi Pon feifoit ce remûment de Lèvres. On 

Ai m^ 
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me dit, qu'on appelloit cela VAngelm. Ç'eft 
une elpece de Prière , que je n'aurois pa$ cm 
que les Nazaréens enflent faite à la G)mé-' 
die i & il n^ a que les Efpagnols capables 
de choifîr une Sale de Speélacle, pour dire 
leurs Oraifons. Il efl vrai, que ce lieu doit 
apparament jouir des mêmes prérogatives quo 
les G)uvents des Moines ; car , ce (ont des 
Prêtres, qui reçoivent l'Argent à. la Porte, & 
qui (bus le nom des pauvres , partagent le 
profit avec les Comédiens. A la vérité , les 
Troupe$ G)mjques , moïenant cette diminu- 
tion fur leur revenu , jouïfTent de tous les 
Ptivileges des autres Nazaréens. Elles ne font 
point excommuniées , ainfî qu'en France r & 
îî elles étoient aflèz riches, ou afles dévotes y 
elles pourroient avoir un .Aumônier comme 
les Régimens Royaux. 

Quand les Cemédiens nieurent en Efpagne^ 
on leur accorde la Sépulture : on la leur refu-* 
k en France; & on leur élevé des Maufb* 
lées en Angleterre. D'où vient, mon cher 
Monceca , une Bizarerie aufli finguliere ? Des 
Anciens préjugés, beaucoup plus que de la rai- 
!xm. Cependant, fi elle entre pour quelque 
chofe dans les Enterremens des Baladins, je 
fuis afluré , qu'elle condamne l'Excès des Fran- 
çois , & celui des Anglois ; & qu'elle approu- 
ve le jufte milieu des Efpagnols. Il feroit 
fort heureux pour eux , quib raifonaflent 

atiffi 
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auiE fenfément dans toutes les adions de 
kur vie. 

Porte-toi bien, mon cher Monceca : vis con- 
tent & heureux 5 & que le Dîcu de nos Po- 
res te comble de profperitez. 

De Barcellone , ^e . . , 
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Aâron MoiffcBCA <f Jacob Brito. 

JE fuis arrivé dans un Païs, mon cher Brîto , 
où l'Homme eft auffi libre , qu'il eft efcla- 
ve dans celui que tu habites. La Hollande , dit 
un Auteur François, y^Wf être la Patrie des PhL 
lofofhes : affraachis du Joug qu^on impofe ailleurs 
à la B^ifony ils font les Maîtres d'en faire ufage. 
Le bon-Sens femble être le partage des Hollan- 
dois y & l'on croiroît v(dontiers , lorfqu'on les 
examine avec foin , que la Nature , gui leur à 
refufé la Politefle des François , la Pénétration 
des Anglois, & la Vivacité des Italiens, les a re- 
compenfez largement de ces Qualîtez, par une^ 
Raifon jufl:e,prévoîante, & équitable, qui les 
conduit dans toutes leurs Aâions. 

Les HoUandois, nez libres, n'obéïflent qu'aux 
Loix de leur Patrie : ils n'ont de Souverains, que 
la Vertu & leurs Devoirs. Il ne faut pourtant 
pas te figurer , que ce portrait convienne à tous 
les Hollandok. H en eft dans ce Païs comme 

dans 
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dans tous les autres : le Bien eft toujours baIan-# 
ce par le Mat. Le bas Peuple en Hollande eft 
auàî méprifable , que les Bourgeois , & même 
les bons Artifâns , font eftimables. Il me feroit 
impoflîble , mon cher Brito , de te donner une 
Icfée jufte des Mœurs de ce Païs, fi je n'entroîs 
dans un Détail particulier. • Tu t'appcrçois déjà, 
qu'en dépeignant le Peuple, je ne f aprens rien 
^ui convienne aux Bourgeois & aux Principaux 
de la République. Les Nobles qui reflent en- 
cor dans le Pais,ont auilî des Mœurs & des Cou-» 
tiimes très différentes de celle de la Bourgeoifk. 
Ainfi, je tacherai de te faire connoitre tout ce 
que j'appercevrâi digne d'être remarqué , dans 
les difiérens Etats qui compofent la Repu-* 
blique. 

La Hollande eft un Païs ingrat. Ceft une 
Terre flotante fur l'Eau, une Prairie inondée les 
trois Quarts de l'Année : & ce Terrain eft fî 
étroit^ & ii borné, qu'il ne fauroit nourrir la ciii* 
quiéme partie de fes Habitans, fût-il auilî ferdla 
en Bled ^ qu'il eft ftérile. 

Le Commerce eft l'unique refiburce des Ho!- 
landois. Ils n'ont épargné , ni leurs Peines , ni 
leurs Travaux , pour le faire ôeurir dans leur 
patrie : ik l'ont étendu jufqu'aux Extrèînitezr 
de la Terre. 

C'eft la Néceflîté , & la Vexation des Espa- 
gnols, qui ont obligé les Habitans de ce Païs de» 
patfèr julquesdans les Indes, & d'x. former une 
féconde République. Lorfqu'ils eurent fecoué. 
le Joug de leur ancien. Maitre,^ l'Eipagne voulut 

fcuit 
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leur interdire le Commerce dans Tes Ports, croi- 
ant par-la les aiFoiblir & fe préparer un moien 
pour les foumettre. Dans la fuite, ces DifficuL- 
tez firent naitre PEnvîc aux Hollandois d'aller 
eux-mêmes à la Source du Commerce. Ils pa£> 
férent dans les Indes , & ils y jettérent les com^ 
mencemens de ces fuperbes Colonies qui sy font 
formées dans la fuite. Un Auteur Italien, qu'on 
doit regarder comme peu porté à favorifer la 
Hollande, & à publier fa Grandeur, aâure, que 
Is^ feule Vijle d'Amfterdam a plus de Vaiflcaux 
elle feule ;, que tout le refte de l'Europe ei>- 
femble ^. 

Ce ne fut pas (ans peine , que les HoU^ndois 
établirent leur Commerce aux Indes Orientales. 
Les Portugais, alors Sujets de l'Efpagne, les tra- 
verfércnt dans toutes les Rencontres, & n'oubliè- 
rent rien pour les faire échouer dans leur Entre- 
prife: Mais, ils furmôntérent toutes ces diffi- 
cultés. Ils vainquirent leurs Enneniîs , & 4es 
ehaflerent de pluHeurs Iles , dont ils étoient les 
Maitres.- Ces Vidloires, & ces Commencemens 
heureux , relevèrent leurs Efpérances , & leur fi- 
rent naitre l'idée d'étendre leur Commerce aux 
Indes Occidentales. 

La tiberté , dont jouïflènt les Hollandois , les 
a beaucoup favorifés dans leurs entreprifes.L'en- 
tiére fôreté, que les Etrangers trouvent dans leur 
Païs î l'Afilc, qu'on y a accordé , dans tous les 

tems , 

* La Qucoitita di Vafcelii , à mmnmi Judicio^ vime 
JHmata^pgrande , <fbe pareggia qnella chefa Uitîo il ref 
J» ÂeirÉurof^ injkrne. Bentivoglio. 
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tems , depuis l^établiâènient de la République, à 
ceux qu'on a perfecutez dans pluiîeurs Païs à 
caufe de la Religion > y ont attiré un fi grand 
nombre d'Habitans , qu'ils ont pu faire de puiC- 
Tantes Colonies , armer un nombre prodigieux 
de VaiiTeaux , & voir cependant leur Païs tou- 
jours exceflîvement peuplé. , 

Si P£(pagne eut toujours été la Maitreflè de 
la Hollande, Amfterdam reflembleroit peut-être 
aujourd'hui à Anvers : elle n'auroit rien de grand 
que fbn étendue , & rien de remarquable que (a 
iituation y au lieu qu'aâuellement tout reâènt 
dans cette fuperbe Ville , cette ancienne gran-. 
deur des Tyriens & des Phéniciens, dont les 
Grecs & les Romains nous ont laifTé de pom- 
peufes Defcriptions* Parmi les chofès les plus 
remarquables que j'aie vues dans tous mes Voia- 
ges , )e n'ai rien trouvé qui m'ait auffi furpris , 
que le Port d'Amfterdam. U eîl impoâible 
qu'on puiâè (è figurer , (ans l'avoir vu , le (ii- 
perbe efFeâ de plus de deux mille Badmens 
renfermez dans le même Port. Qu'on s'imagf- 
ne une magnifique Ville , bâtie au milieu des 
Ondes, cette Idée fera encor infiniment au-de(l 
fous de la Beauté que forme ce nombre de Vait 
féaux de toutes les Nations du Monde , dont les 
Arbres, les Pavillons, & les Flammes,offrent aux 
Yeux un Spedacle unique. 

Depuis que je fois à Amfterdam, je n'ai encoc 
eu que le loifir de remarquer en gros les b«au^ 
tez de cette Ville 5 & je n'ai pu les examiner en 
détail J'aurai foin de t'inftruire de tout ce que 

je 
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je verrais & je tacherai de fen donner une exac« 
te connoiâànce. Il eft peu de Religion > qui ne 
jfbit profeflee dans cette Ville* Les Hommes y 
ont la liberté d'honorer la Divinité dans le Cul- 
te qu'ils jugent à propos de fuivre. Cependant, 
quoique chacun puiflè ici (èrvir Dieu à fk mode^ 
la Religion de PEtat, ou des Provinces-unies, eft 
la Chrétienne Réformée. Tu fais, que cette Re- 
ligion eft dans le fond la même que la Nazarée- 
ne^& qu'elle n'en eft diftinâe y que dans certains 
Points. L§s Nazaréens Papiftes damnent hau- 
tement les Nazaréens Réformez. Ceux-ci ac- 
cordent bien à leurs Adverfaires quelque petite 
Place dans le Ciel : mais il leur rendent le Che- 
^nin fî difficile 9 que, franchement , autant vau- 
droit-il qu'ils les donnaiTent à tous les Diables. 
Ces deux différentes Religions , ou, pour mieux 
dire, ces deux diâerentes Opinions, pui(quc 
dans le principal , elles conviennent toutes les 
deux de la plus grande partie des Fait$,ont cau- 
fé bien des Querelles entre leurs Parti(ans. Il a 
été un tems, où les Nazaréens s'égorgeoient mu- 
tuellement , & croioient gagner le Ciel, en s'en- 
tretuant , pour foutenir les Sentimens d'un Moi- 
ne Allemand "^ & d'un Eceléfiaftique François f; 
C'étoient deux Ëimeux Hommes^ au Jugement 
même de leurs Ennemis : mais , je (uis afluré , 
que lorfqu'ils débitèrent leurs Ecrits, ils ne pen« 
férent jamais , qu'ils duâent entraîner autant de 
Piviûons. Ce qu'il y a de certain,c'eft que s'ils 

ve* 
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venoient à préfent, je doute fort qu^ils occafion« 
nafient les Guerres qui fe font faites au fujet de 
leurs Opinions* Quelques bonnes qu'elles pu(^ 
ibnt être, on fë contenteroit de les croire ^ {kn$ 
vouloir s'égorger pour les faire recevoir. Les 
Nazaréens I fur-tout les Réformez , (ont revenue 
de la Folie de^fe maflacrpr pour des Argumens 
& des Syllogifmes. Auf& laiâent-ils une entié-*i 
re liberté de Confcience à tous ceux qui (ont dans 
leurs Païs. 

La Religion Réformée eft, à la vérité, la do-^ 
minante en Hollande^ mais elle ne tirannifë 
point les autres. Ce n'eft pas j que y (ans la 
^ge Prudence du Gouvernement , la chofe ne 
pût très facilement arriver. Car , il en efl ici 
comme ailleurs; & il y a un nombre de zélez 
Dévots Réformez , qui , à l'imitation des Jéfui- 
tes, tourmenteroient , pour la f lus grande Gloire 
de Dieu , im Nazaréen Papiile , avec beaucoup 
de plaidr & de fatisfadion. Mais , les Magi£- 
trat5,.très honnêtes Gens, & fort peut bigots,ne 
veulent point entendre parler de Vexations, qui 
deviendroient dans les fuites nuiGbles à l'Etat. 
Auffi les Nazeréens Papiftes ont-ils tant de fujet 
de fe louer de la douceur du Gouvernement ^ 
qu'on aflure que le nombre de ceux qui font éta- 
blis dans ce Fais, furpaile, ou du moins égale, ce« 
lui des Réformez. 

Les juftes bornes,que la fageflc HoUandoife a 
mifes à l'ambition des Eccléûaftiques, afiiire en« 
cor la tranquillité de toutes les Religions diffé- 
rentes & féparées de la dominante. Il leur fe- 

roifc 
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fDit inutile^ &î3iême périlleux, de vouloir fo* 
menter un faint Zèle dans leurs OuiaUes> contyâ 
ceux qu^ils appellent Hérétiques ou non-Confor* 
nnftes. Au moindre trouble qu*il$ cauferoient> 
on leur Feroît dire de prier Dieu s &, sHlsn^obéifl 
ibient point au premier Ordre, le fécond feroit 
Ibîvî d'une Punition, dont leur Bourfè Ce reffen* 
tiroit» Comme ils nt tirent d'autre Revenu ^ 
que celui que le Souverain leur accorde , dès 
qu^ils manquent à ce Souverain,il retire fes bien* 
&its 3 & ces Eccléfîaftiques , leurs Ëpoufès , & 
leurs Enfans , s'en r^entent. Car , dans la 
Oroiance Réformée, les Ecclélîaftiques font mar- 
riez. On a cru, que le bon-Sens vouloit, qu'on 
ieur permit 1^ prendre une Femme,dans lacrain^ 
te qu'ils rfafaflènt du Privilège des Moines Na* 
«aréens , & qu'ils ne fe ferviflent de celle ^e leut 
Prochain. Aufîî faut-il avouer , qu'ils ont de» 
Mœur« en général dignes de la Pureté des Siéclef 
d'Or* Je ne feroîs point étonné , qu'on m'ap- 
prit qu'un Miniftre ( c'eft ainfi que les Réfor* 
Hiez appellent leurs Prêtres) eut une Foi* 
blefle: fl eft Homme , & comme tel fujet à 
i'Humamté ; mais , )u{ques-icî , on n'a pu re* 
procher à aucun la moindi^ chofè dont la Bien* 
ieance puiiTe être choquée. 
• L'Auteur de la Réforme * caufà, félon moî> 
un Préjudice très coniîdérablc aux Ecdéfiàfti* 
ques qui ont embraâe Ces Sentimens^ Il l^ir a 
permis de prendre des Femmes, 8c leuf a togoé 
Tome iK B tel 

- ■ ■ * Calviû. 



j% Lettrues JviYES i Leu. XCIL 

les Bénéfices. C'|ft-Ià ce qu'on peut appeller ufir 
ig Chandelle par les deux bouts. 

Chés les Réformez Hollandoîj^pn ne connok, 
ni Souverains Pontifes , hf Pontife ordinairoi r 
tous les Prêtres font égaux. Us n'ont jamais eu 
la douce fatisfadlion de s'entendre appeller A/pij- 
feigneur^Votre Grandeur yVotr.eEminence. Au£Elne 
manquent-ib pas de donoir le Noni de laprôili* 
tuée Babiloiie à toutes les Eglifes^ où quelques Ec- 
cléfiaftiques revêtus de Titres pompeux,)puiflent 
de quarante mille Livres de Rente.Ilsco^damnenl 
peut-être ce qu'ils fbuhaitent : & le Pointyfur le« 
quel ili s'accorderoient le plus aifément avec 
leurs Adver^res, (eroit fans doute celui qui leut 
permettroit de poâeder de gros Bénéfices, & de 
devenir Grandeur outpmineaceyWxH que les Pon- 
tifes Nazaréens. 

Si les Miniftres ne font pas riches, ils font (a-^ 
vans en revange. On ne les reçoit, qu'après lec 
avoir mûrement examinez s au lieu que, dans 
ppefque tous les Ordres , les Moines Nazaréen^ 
ibnt pour la plupart des Gueux & des Fainéaq^» 
Les Êcclédâftiques, chés les Réformez, fontéle- 
vez à ce Degré par le Mérite & par la Science. 
Le plus petit Pafteur de Village eft inftruit, noû 
feulement de la Religion, mais quelquefois desi> 
Gonnoiâànces qui forment les Grands->Hommes. 
Auifi en eft-il fbrti plulîeurs du Corps des Mi^ 
niftres. Ils haiiTent mortellement les Jéfuites : 
ceux-ci leur rendent très fraternellement le réci- 
proqtRS^ & je crois , qu'ils ont Ràifon de part 
À d'autte. SaAs le^ Miniftres , l'Europe en^ 

tiére 
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tiére feroit Papifte 5 &, fans les Jéfuîtes^ 
elle feroit Réformée. Quoiqu'ils (oient achar- 
nez les uns contre les autres , ne doute pas 
que, dans le fond du Cœur, ils ne fe rendent 
mutuellement Juftîce,& qu'ils ne conviennent, 
que leurs Adverfaires ont du (avoir & du mérite, 
C'étoit-là , du moins , la façon de penfer du ta-- 
meux Claude, & du célèbre Arnauld. J*ai pour- 
tant rencontré des Janféniftes eu France , qui 
m'aflliroîent, d'un grand Ait de Confiance, que 
les Jéfiiites étoîent des ignorans. Peu s'en fal- 
loit, que leur Animofité & leur Aveuglement ne 
voulût même leur refufer de connoitre la Politi- 
que. Il faut pourtant avouer , qu'ils ont du 
Savoir , & que cet Ordre a produit des grande 
Hommes. Lés Bénédiâins , qui ont eu nom* 
bre de Sàvans de la première Claâè , n'aiment 
guères plus les Jéfuites , que ne les aiment les 
Réfonnes:. Cependant , ils avouent, que leurs 
Advef(aîres ont eu des Auteurs dignes de l'Efti- 
me de l'Univers, ne fiiâent que les Sirntonds & 
losPétaus. 

Dans ce Conflit'entre les Dodeurs Nazaréens^ 
Piapiltcs, Janféniftes, Réformez, &c., je penfe 
qu'un Homme de Sens ne doit faire attention 
qu'au Bon qui règne dans leurs Ecrits, fans s'em- 
barraflfer de quel Sentiment étoit fur la Grace^ ou 
la Prédeftination ,. un Auteur d'ailleurs rempli 
d'excellentes chofes. Que m'importe, à moi, 
mon cher BritQ, lorfque je lis ^Hifloire de Frnn^ 
ce de Daniel, que cet Ecrivain ait été Jéfuite ou 
Rabbin ? Pourvu que je puiife tirer quelque mî" 

B » litd 
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lité de fon Ouvrage, je Gm prêt à lui donnet 1^ 
Louanges qu^il mérite , & à blâmer en même 
tems un mauvais JHiftorien Juif. Les Savans 
ibnt , dans lé Commerce de la Vie civile,de tou.^ 
tes fortes de Religions. Il y a une Foibleâb in- 
finie à ne point rendre juftice au Mérite d'ua 
Homme, parce qu'il fert la Divinité par un Culte 
différent du nôtre. Il £iutlaiâer cette extravagan- 
te Folie aux Moines , & aux Prélats Italiens. 

Il n'eft point de Païs, où les Gens , quoique 
d'une Religion différente , vivent avec plus d'u*. 
iiion, qu'en Hollande. Ici, les Juifs, les Naza- 
réens, les Mahométans, traitent les uns avec les 
autres comme s'ils étoient JFréres, Us fe regar- 
dent tous comme Hommes, & Enfkns de la mê. 
me Divinité. Ce leur en efl: aflez pour être at« 
tentifs les uns envers les autres , à former le$ 
Liens qui uniffent les Sociétez > & maintiennent 
dans un Etat la Paix & la Concorde. Hemeux 
Pais ! ou l'Homme fe refpede dans (on fembla- 
ble, & n'exige point qu'il devienne PEfclave d'u- 
ne Opinion, que fouvent il ne fàuroit, ni croire, 
■ni comprendre! 

Porte-toi bien , mon cher Brito. Vis content 
& heureux ; & donne-moi de tes chères Nouvel- 
les. Moyfe Rodrigo me charge de te faire fcs 
Çomplimens, Il m'eft très utile dans ce Pays. 

UAmflerdam , ce. . . 
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LETTRE NONANTE-TROISIEME: 
Jacob BRiToiAARONMoNcscA; 

JE ne fkuroîs t'exprimer, mon cher Monceca,; 
combien je fuis &apé des Mœur^ & des 
Ooutumes des Ëfpagnols. En effet , je les trou* 
ve tous les jours plus extraorcUnaires -, & j'ai plus 
eu lieu de faire des Réflexions fur l^Orgueil & 
PIgnorance des Honlmes, depuis deux Mois qu^ 
7e fuis en Efpagne ^ que pendant un Ail que j'ai 
refté en Italie. 

La Route de Barcellone à Madrid efi: une de 
celles qui font^es plus {Pratiquées dans ce Pays« 
Cependant , un Voyageur y manque fouvent de 
tout, dans plufieurs endroits. Bien loin d*y trou- 
ver des Hôtelleries à la Fran^oife ou à l'Italien- 
ne, on ne rencontre que de miférables Ventas'^1 
'Ce font de grandes Maifbns à denli ruînées,darts^ 
lefqu^elles il y a quelques Châlits au milieu de? 
deux où trois Galetas, t/n Voyageur fatigué^ 
qui arrive dans ce Séjdtlr délicieux, ny trouve 
tien du tout à manger î il foiït qif îl envoyé ache- . 
ter du Pïtîn chés le Boulanger, & de la Viande- 
ehés le Boucher. S'il n'a point de Domeftique,^ 
41 eft dbligé d'aller lui-même à la Provifîon. Le: 
Propriéfeiifci du Ventas ne fè dérîtngerôit point. 
pour un Prince : il croiroit être deshonoré », 

B î $% 



^ 



Mauvais Cabarets^. 



M Lettres Juives, Le^tXCIIl 

s'il fkifoit un pas de plu^ qu'il n'eft obligé pac 
fon Etat 

On ne trouve point dans les Villes un peu 
copfîdérables de ces fortes dç Vevta^ : mais , le$ 
Cabarets y font fi déteftables, & on y eft fi mal, 
^ Çî mal-propreinent CerTi, qu'ils tsc valent guà- 
rcs mieux que ces charmans Ventas. 

La feulç néçeifité peut engager un Homme à 
voyager en Efpagne. Il Ëiudroit qu'il fl^t fou^ 
s'il ençreprcnoit de parcoiurir ce Pays , par la 
feule Curiofité : excepté quHl ne voulût prerw 
dre des Mémoires qui puflent fervir à PHiftoirp 
de l'égarement de l'Efprit Humain. En ce 
Cas , il ne pourroit mieux faire ; il ti^ouveroii^ 
par - tout 31 

Orgueil y Afluce j tauvreté^ 
Ignorance @ Bigoterie^ 
$uferJiition y Vaniti/y^ 
l^dif}Hle Cérémonie. 

C'eft-là le Oiraétère de la Nation Eipagnole : 
& y quoi que bien des Gem publient dans les 
Pays étrangers» que \f^ Eipagnols d'aujourd'hiu 
lie font plus ceux d'autrefois , ils. confondent 
les Etrangers établis en Efpagne avec les Origi* 
naires du Paysu II eft vrai » que , fous le pré- 
fent Roi > la Cour a pris une nouvelle &ee : & 
que les Grands » efclaves par*tout de l'ambi^ 
tioB y ont cru Ëiire leur Cour, en prenant des 
manières éloignées de celles qu'ils avoient autre* 
^. Alais y le Pf uple , les Bourgeois y & les 
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Gendkjiommes ordinaires, (ont toujours ces 
mêmes E(pagnols , dont les Rodomontades ont 
ibuvent réjoui PËurope entière , & dont la 
Pauvreté & la Craâè, furpailè quelque-fois la 
Vanité. 

Tu ne £iurois croire j mon cher IV^onceca, 
}u(qu'à quel point le Peuple eft ici oi^ueilleux ^ 
& tU'(erois étonAé de voir les jours de Fêtes une 
foule d'Ouvriers, qui, (buvent, faute de Pain ^ 
ont jeune toute la Semaine » fè promener fière- 
ment , vêtus d'Habit de Soie noire, portant P£U 
pée, & fe donnant mutuellement des Titres très 
honorables. Lorfqu'un Paï(àn en rencontre un 
autre dans les Champs ,. il le (àlue gravemint, 
& lui dit d'un Ton emphatique, AMoy Seignar 
Cmjdlero , c'eft-à-dire , A^ù , Se^neur Csva^ 
lier : l'autre répond avec beaucoup de (erieux à 
cette Politefle ; & le tout fe paâe avec autant do 
Majefté, que l'Entrevue de deux puiâans Mo- 
narques fiir les Confins de leurs Etats. 

Autrefois , non feulement la Populace étoit 
orgueilleufe , mais elle étoit même in(blente en*« 
vers les Grands & les Souverains* Sous ce 
Roi-d , les chofès ont pris une autre face ; il 
a réduit (ei^ Peuples au point de ne phis crain* 
dre leurs Emeutes. Sous Charles IL (on Pré- 
dépefleur , les Cordonniers de Madrid étoienÊ 
des Gens refpeâablès» &, lorfqu'ils fe muti-*. 
noient , il faUoit que la Cour leur accordât ce 
qn'ik demandoienl. En rtf75, gyant apris^ 
qu'on avoit réglé le prix des Souliers, gela ne. 
leur plut nullement : ils préfentérent une Re^ 
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, quête au Préfident du Confeil de CaftiUe^ par la-I 
quelle ils lui demandoient qu'tNi remit la choCe^ 
fur l'ancien Pied 5. & conmie il ne fè dépêcha 
point aâez vite à leur gré àc la leur accx>rder ^ 
ils coururent tous, la Forme & le Tire-Pied àla 
Main y Ibus les Fenêtres de la* Chambre de Char-^ 
les , & fe mirmt à crier de tonte teur fi>rce, Vivâi 
«/ B;€i,^y muera çl mal GoviemtK Le Rjoi,. fur*, 
pris d'uile muiîque auilî extraordinaire^ & aufli 
inatteùdue , fe mh à Ql Fenêtre, & ne &t pas 
tnédiocrein^nt furinris de voir te re^eâabio' 
Corps des Cordonmecsi de Madrid^ U envoiacher-^. 
eher le Préfident de CaftiUe, qui, pour &ire finii^ 
un Concert auffi déÊgréabîe, permit: aux Sédi*' 
tieux de venctrebes Souliers aulfi oliers qu^ik Vou-<t 
droicnt>&. de les &ice d'^ujSi. mauvais Cuir qu'ils 
Jugeroient à propos.. 

Ce qui avoit occafionné lia Hardiefle de ce» 
Cordonniers,, étoit ll'Iridulgence qu'on avoit eue^ 
quelques jours auparavant pour lés Maçons, qui 
^uileiTiJbiérent diiBS un Qiiartiier des plus éloignés. 
ie la Ville ,.& téfolurent d'entret à Main arméçr 
chés quelques-uns des Magiftrals , qui ne gou~. 
vernoient pas à leur ëmtaiiie : & quHls accu^bient. 
d^embrouiller les Aj&ire$> & de doiliser des Pro^ 
ydts pour ruiner te pauvre Peuple^. Le deScim 
ât ces nouveaux Réformateurs étoit d^égorger 
ks prétendus Criminels; devant tout h Monde ^ 
pour en feire un Exen^ple^ Heureufement , il 
se & trouva auc^a Matài, quivimlùi (e nlèt^ 
tre à la tète des Con|ar)eKs & cette aftire n'eut: 
wâine fuite ^ chapim étant retoilrné à foh tra^ 
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•Yail , & les Magiftrats continuons à piller. L^&- 
^eute des Cordonniers fut une fuite de la foi- 

; :blefle que l'on eut de ne point pUnir tes pré« 
miniers Révoltez. Il eft vrai, que le mauvais 
nMiniftére caufbit ibus le dernier Roi, des Révol- 
tes firéquentts. Le Duc de Médina-Cœli, char- 
gé des Affaires , étoit d*un Tempéremment très 
•nonchalant : chacun pilioit & voloit -, & il n'y 
4ivoit jamais un Sou dans les G>i&es du Roi. 

' Une partie de la Pauvreté du bas Peuple ve- 

aoit cependant de fa Fainéantise , & de celle 
4e la plupart des Bourgeois. G'eft cette mènde 
fainéantife y qui contribue encor aujourd'hui à 
iairc fbrtir de PE4>agfte une grande quantité 
d'Ai^ent: &, qu'elles que foiênt lés Richeffe^ 
-que la Flote y nfçorte toutes les Années , elles 
ne faiiroidnt {ufHré à corrigêl? le Mal que caufe 
datîs PEtat, la Parefle & la ridicule Vanité d*une 
•partais des Citoiens. D'ailleurs ^ des Sommes 
-excêillves qu'on apporte des lâdts , ils faut en 
ôter près des deux Tiers ^ que les Etrangers re- 
tirent pour les Mârchandiiès qu'ils oiit fouN 
nies. 

Ce qui contribue le plu^ k latflèr les Efpa^ 
-gtiols (ans Argent , c'eft un lionfibre prodigieux 
de François & de Flamands ^ qui viennent les 
fervir. ils (upléent aux chofes , que les Doms: 
Dieguefj les Ù&na Sanches, & les I}oms Hgdriguesjj^ 
tfoferoîent fiiirô, & dont leur Amour propre fe- 
ïoit & bleSJé y qu'ils àimeroient mieux mille fois 
tnoaijf de Faim , que de fc réfoudre à lès entrer 
{tfenâre^ Les Flatnands^ & les François, moins 
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pareflèux & moins vains que les Efpagnols , trt« 
vaillent à la Culture des Terres , aux Bâtimens ^ 
aux ohofes les plus /ervilles : & y lorlqu^ils odC 
amafle quelques PiftoUes, ils prennent congé des 
Doms Sanches & des Doms Diegues,& s'en retour- 
nent dans leur Patrie avec de l'Argent ; laiflant 
leurs Maître £ins un Sou, mais toujours égale- 
ment rogues & fiers. Le nombre de ces Etran- 
gers > qui vont travailler enEfpagne, eft fi con- 
fidérabU , qu'un Auteur François afliire, quel^m 
en trouve' jufqu'a qtfatrê-vingt mille ^ qui entrera 
dans le B^yaume ^ qui en fartent de cette numié^ 
rey ^ qu'il rfym a foint , qui n'emporte chaque 
Annie Jept ou huit PiftolleSj & quelquefois plus* 
Il eft aifé de voir , mon cher Monceca y que cela 
monte à une Somme prodigieufe. Il eft vrai , 
que y depuis que Philippe V. régne, la quantité 
de François qui fe foat établis en Efpagne, a fer- 
vi infiniment à la repeupler, & a diminué de beau- 
coup la Circulation des Domeftiques & des Pay- 
fans ambulants , par la commodité que tous les 
Doms Gardes , & les Doms Pedres f ont eue de 
trouver des Serviteurs ftables. , 

Une des raifbns du' peu de Coin que Pon a en 
£(pagne de la Culture des Ttr res , qui la plÛ!^ 
part font en firiehe , ou très mal entretenues , 
cfeft la grande quantité de Moines, dont ce Païs 
abonde plus qtl^ucun autre. C'eft ici, où Pon 
peut-dire, qu'ils (ont dans leur Fort. Les Prè« 
très , depuis utl nombre d'Anhées, (ont en Droit 
dans ce ?tàs , fous le Prétexte d' Accu&tion de 
Judaïfine y de Sortilège, de Blaiphéme , ou de 



qudqu«s autres Crimes qui regardent le Trlbu^ 
nal de Plnquifîtion y de perdre tous ceux qui 
ôfent leur déplaire , & de )es faire mourir dans 
les Supplices. Quiconque ôfe vouloir ne point 
fléchir les Genoux devant lldole Monacale, e(l< 
livré aux Mains des Bourreaux; Mais, ce n'eft. 
point ici le Lieu de t'entretenir des Cnrautez^ • 
de PInquifition. Je t'écrirai dans une autre Let-^ 
tre toutes les Horreurs que j^ejn ai apprifes. Une 
dio(e furprenanie , c'çft que , Il les E(pagaoi$ 
n'avoient poiht cette barbare Inquiiitiony ib. 
n'en fêroient pas moins fournis aux Moines. Ils 
ont pour eux une ridicule Vénération , qui fem^ 
ble une Idée innée dans leurs Ames. Ils les 
placent dans tous les Poftes éminens. H eft 
vrai qu'aujourd'hui le Miniftére , (âge ^ éclair 
ré, s'oppofe aâez à cette Coutume ^ mais, le Mal 
eft fi enraciné, qu'il eft ingucriflàble. 

Le Duc de Medîna-G»li , premier Minîftre 
de Charles II, ne trouva point d'aiiâire, dans 
tout (on Miniftére, qui lui donnât plus de peine 
à conduire, que celle du changement du Con^ 
feflèur du Roi. A peine ce Duc en avoit - il 
mis un en place , qu'il étoit obligé de l'ôter^ 
En cinq ans, ce Monarque eut fept ConfeiTeurs,^ 
Il n'y en eut aucun ^ qui ne caballât ^^ & ne 
brouillât les Ajïàires. 

La Vénération, que les E^agnols^t pour les 
Moines, eft fi grande, elle eft fi aveqgle, qu'elle 
leur fait prendre la défenfè des Forfaits les plus 
inouïs.' Ils punirent même ceux <|pii veulent " 

%vi an^er le Cours , en touchant auix Privilé* 
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ges Monacaux; & le Rang le plus élevé 
n'a pu mettre à Pabri de ceux qui ont àCé le 
tenter. 

Un Moine du Royaume de Valence , Pays 
peuplé de Meurtriers , de Voleurs, & d'Aflaffins, 
après avoir qnitté (on Couvent , fe mit à la Tète 
des Bandits qu'on nomme Banâolerùs, Il fe diC 
tingua peirmi eux, par plus d'une mauvasTe Ac- 
tion. Mais y dans le moment qu'il venoit de 
Commettre un Aâaffinat , on le prit les Armes 
à la Main. Toute la Théologie de l'Ecole ne 
put lui fournir des Argumeos pour pa)lier ion 
Crime. Quelque perfonne de bon-Sens, qui 
croioit qu'il falloit faire un Exemple , confèiU 
la au Vice-Roi de faire pendre le Moine fue 
le champ. Ce Gouverneur en avoit un grande 
envie. Craignant cependant le Pouvoir Mo-- 
nacal , il fit affembler quatre Religieux de di£.. 
férens Ordres, & leur ordonna de lui dire 
leurs Sentimens. Il y en eut deux , qui cité-^ 
rent tous les Doâeurs Efpagnols , & préten^ 
dirent que le Moine ne pouvoit être jugé , fans 
que le Pontife Rit inftruit de fon Affaire. Les 
deux autres Religieux, oublians , par une efpéw 
ce de Miracle , le vénérable Habit de St. Fran- 
çois dont ils étoicnt revêtus , & faids d'horreur 
du Meurtre que venoit de commettre leur Con- 
frère , opinèrent à te faire exécuter le plutôt 
qu'il (croît poiEble. Dans ce Conflit d'Opi- 
nions , le Vice-Roi , croiant que le Service du 
Roi demandoic un Exenipie prompt & févére, 
futvit le Parti qui lui fembloit 1q plus conformer 
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& la Juftice ^ & fit exécuter le Criminel fur le 
champ. 

Les Eccléfîaftiqucs , avertis qu'on alloit pu- 
nir un Moine qui méritoit d'être roué , s'aâem« 
blérent en Tumulte. lU coururent chcs le Pon- 
tife f qui> entrant dans leur Sentiment , envoia 
dire au Vice-Roi de ne point p^fler outre. Ce* 
lui-cî fe crut difpenfé pour cette fois de PObéifl 
iance filiale :. il alla toujours fon grand Che- 
min , £ç ne retarda pas d'un inftant PExécu^ 
tion du Moine. Mais , à peine fut-elle ache- 
vée , qtie le Pontife public un Interdît A cet- 
te trifte Nouvelle , le Peuple fe crut perdu : (à 
fureur lui fournit des fuîmes , & il aiGégea le 
Vice-Roi , qui s'étoit réfugié dans (on Palais. 
Malheureux Gouverneur ! crioient-ils , tu veux 
Mac nous faire devenir noirs comme du Charbon j 
^ fea Cûmme du Bois ? Crois-tu , que nom vouL 
lions être excommuniés à caufe de toi ? Ilfqut que 
tu fois , ou Juif y ou Maure y d^avoir bfi faire un 
<^rime qui f attire le Courouy^ dfi CieL „ Gou- 
yy vernador disgraciado y quieres que nos haga- 
9^ mos negros come Carbon^y fccos corne Lena? 
yy Crées que làremos efcomulcados por Amor 
91 tuyo ? E? meneftcr que ères Judio , o Mo- 
„ ro , por haver hecho un Pecado por el quai 
9, el Ciel te amenafa „. Le Vice-Roi ne cruç 
pas devoir répondre par des Rgifons à d^auffi 
fortes que celles qtf avoit le Peuple. Il prit te 
(âge Parti de fe feuver de h Ville;. La Cour, 
aiant été inftruice de cette Affaire, nomma pour 
l'examiner ua Jéfuite & uo Dominicain. Tu 
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Vois déjà , mon cher Monceca , que le Vîce^ 
Roi n*eut pas raifon. Il fut rigoureufement 
châtié , pour avoir ôfé punir un Scélérat. On 
réxila à vingt Lieues de Madrid , & Pon en 
nomma un autre pour iremplir (a Placer 
' Porte-toi bien mon cher Monceca : vis con«* 
tent & heureuXé 

JDe Madrid j ce. » * é 







LETTRE NONANTE^OyATRIEME. 
Aaron Monceca, à Isâac Okis, 

Caraïte, autrefois lyabbin de Conftantimple, 

IL femble , mon cher I&ac, que PAir de la 
Hollande infpîre de PAmour pour la Phib- 
fophie,r Cette liberté, dont on y jouït^ four- 
nit à PEfprit mille Idées qui ne s'y préfentent 
point ailleurs. Tout homme , dans ce Païs, a 
le droit de penfer , de raifonner , & de s'ex- 
pliquer, &ns qu'il rifque Tes biens ou (a vie. 
Chacun a le droit de fervir Dieu à fk mode; 
&, pourvu qu'on (bit vertueux , on eft aflïlré 
d'être tranquille en ce Pais. 

La liberté de Religion, dont on jouît dans 
des Provinces, n'y caufe pas le moindre trou- 
ble. Comme il n'en ett aucune , qui fonge 
à y tirannifer les autres, tout* le ntonde vit 
tranquille, & chacun fiiit fes opinions. Mais, 
quelle que Toit la diveriîté des Sentiniens de;^ 
— HoU 



Hollandois> ils Ce réduiient tous à ce point 
fixe : Ne contraignons point les autres ^ & n$ 
fiions point non plus contraints. 

Ces peuples heureux font véritablement hu- 
mains , & attachés aux premiers principes du 
droit naturel. Ils ne penfènt pas , que la dif- 
férence de. fentimens doive occafîonner la vio- 
lence, & la Perfêcution. Ils lailTent à Dieu le 
fein déclairer les cœurs. Sous le prétexte fpé- 
cieux de la Foi & de la Religion , ils ne foat 
point rougir PHumanité : & l'envie d'étendre 
leur croiance ne leur fait pas méprifer le Sang 
de leurs Frères. Un homme, pour être Per- 
£in ou Indien , en eft-il moins homme ? S'il 
eft vertueux , pourquoi le bannir de la Socié- 
té? Un Turc, un Bonze, fi l'on veut, rem- 
pli de candeur, eft par-tout un Tréfor inefti- 
mable. Il doit être refpedlé par les per(bn«» 
nés qui lui refTemblent, à Âmflerdam, comm« 
à G>nftantinople, ou à Pékin. 
. Les Hollandois font fi pénétrez de ces ma- 
ximes, qu'il eft peu de Religion perfécutée, qui 
n'ait trouvé , non feulement un Azilé, mais 
même une proteâioQ réelle , auprès deux. On 
pourroit penfer, que ^uniformité de croiance 
a excité leur Charité envers les Réfugiés Fran- 
çois, Je veux bien croire , qu'elle y a eu 
part. Mais, la haine, qu'ils portent à la. vio- 
lence, a fuHi pour les déterminer à afiiftec 
les Juifs Portugais contre la Perfécution de 
leurs Tiraùs. Les Provinces -Unies ont reçu 
W99 msùkeveui Frères prqfcrits , & les ont 
^- . ^ mis 
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mis à couvert de la fureur des Moines. H 
éft un nombre àe Nazaréens Papiftes, qui doi« 
vent éternellement (è louer dç la bonté de» 
HoUandois. Bien des Auteurs fameux y des 
Gens do la première Volée, que les coups de 
la fortune banniflbient de leur Païs^ ont 
éprouvé le bon cœur des HoUandois. 

C« n'eft point dans ce Païs-cî comme dans 
bien d'autres , où notre infortunée Nation 
(èmble rfètre foufferte, que pour être en Proie 
à toutes les injures, & epuifèr les rigueurs de 
la fortune. Un Juif, à Amfterdam, eft un 
Citoien qui jouit de tous les Privilèges atta- 
chés aux autres Religions : & le Gnifin dii 
Pontife Romain, le frère du premier Baron 
Luthérien , le Fils d'un Evêque Anglican y 
n'ont pas des droits plus grands en Hollande, 
que l'Enfiint du plus petit Rabbin. Dès qu'un 
homme a le bonheur d'être né Cîtoïen de, la 
République, il jouit de tous les Privilèges: il 
n'eft fbumis à perfonne^; & np reconnoit mè* 
me le Magiftrat, que lorfqu'il eft dans fes Fonc^ 
tions: ailleurs, chacun eft égal. 

On peut donc dire juftement, mon cher 
ITaac, que les Juifs font libres en HôH^nd^ & 
en Angleterre , & efclavcs par - tout ailleurs , 
foit des Nazaréens, foit des Mufulmans. Nou« 
fommcs foufferts à Rome. Nous y avons plu- 
.fieurs Sinagogues. Mais, qu'elle contrainte ne 
nous impofe-t'on point ? Par combien de cru- 
autez, de mépris, & de travaux , né nous fait- 
oh pas acheter l'ÂzUe qu'on nous accorde ? 
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)?lu(îeurs de nos fireres m'ont aiTuré ^ qué^pac \ 

une ordonnance d^un Pontife Romain ^, les 

Juifs étoient obligés dans cette Ville , d'affiftec 

tous les Samedis après midi, ju(qu^à un certain ] 

nombre % à un Sermon Nazaréen. Une trou- 

pe de Moines Ce promènent dans PEglifè ^ ar« 

mez de longues Bâguetes ^ & , lorfqu'un Juif 

paroit n'être pas attentif , il eft réprimande & 

traité comme un Ecolier qu'on envoie au Ca- 

téchifine s la moindre marque de diftradlion eft 

punie de deux ou trois grands coups, fur les 

Epaules. Q]jielquc-&is , les Moinet viiitent 

les Oreilles de ceux qui affiftent à ces Sermons» 

dans la crainte qu'ils ne fe les bouchent^s^rec du 

Cottonw 

A quoi ^rvent toutes Ces Monlilleries y ou 
plutôt, ces indtgnitez ? Les Nazaréens (bat- 
ils afTez infenfez pour croire > que c'eft par d& 
vaines déclamations, qii'on convainc l^Êfprit? 
Il faut, pour faire goûter la tdiCon^ avoir f^u 
prévenir le cœur. Q^and il feroit vrai, com-» 
me il ne l'eft pas , qu'ils fuâeitt daas le bon 
chemin, la fa^oa dui«, violente, & tirannique» 
dont ils nous annoncent leurs Sentimens, nous 
empécheroit de les accepter , & nous previen-» 
droit contre une Religion qui veut agir fouve- 
xainentént , & convaincre par la force plutôt - 
que par la rai(bn. 

Les Kollandois , mon cher 4f^ac , font bien 
éloignés d^ vouloir faire écouter leurs Prédica- 
teurs à coaps de Baguettes. Cpdtens de ftii- 
Tem. IF. C yt^ 

* Grégoire Xltl* 
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* vre les chinions qui leur parofflènt les plus 
vrai-femblables , ils (ont auiS peu embarraC- 
{es de la Croiance de leurs voifios, que de 
leurs af&ires domeftiques, dont ils ne s^infor- 
ment jamais. Un homme , dans ce Pais, eft Roi 
defpotique chés lui: il ordonne en Maitre. Il ne 
craint, ni qu'on vienne lui demander ce qu^ 
lait, ni même qu'on s'en informe; excepté qu'on 
ne foupçonnât, qu'il agit contre l'Etat où le biea 
de la Société. Mais , cela n'arrive jamais. 
De la liberté, dont jouïSent tous les Hol- 

^ landois , nait PÀmour de la Patrie. Chaque 

' particulier la 'regarde comme une bonne Mère, 
dont il doit conferver Içs Privilèges. Ces (en- 
timens (ont û gravez, dans leurs cœurs , que 

^ rien ne peut les en ejSàcer: & coinme il n'y 
a pre(que point de Moines en Hollande, & 

[ qu'ils n'y ont aucune autorité , il y a apparen- 
ce, que la tranquilité durera éternellement 
dans la République. La diSérencG de Reli- 
gion n'y eft point à craindre. Les Hotlandois 
ont trop de faon^fèns, pour troubler jamais la 
République afin de défendre les opinions de 
quelques Doâeurs. Us leur permettent de 

' faire tant de Livres qu'ils veulent. Quand ils 
font bons ou amu&ns , ils les li(ènt : Quand ils 

^ ne valent pas grand-chofe, ils les laiflfent poiK*- 
rir en paix chés les Libraires. 

De la liberté, qu'ont les Savans de pouvoir 
diiputer tout à leur aife, s'enfuit un nombre 

• de Croiances ou de religions àiymrCes : toutes 

' pourtiant Nazaf éenes au fond ,* mais , diiFé^en- 

^ tes 
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tes entre elles dans certains Points. Peut-être 
ne feras-tu pas fâché, mon cher liaac, que je 
te faiXe un détail abrégé de quelques-uaes de 
ces diiférentes Seâes. 

Une des plus confidérables eft celle des ^r« 
miniens. Ce nom lui a été donné à cau(è 
é^Armmius^ Pik^fefleur en Théologie à Leide« 
Elle ne diffère de la Croiance des Réformez, 
que (iir les matières de la grâce & de laPré« 
deftination. 

Les Anti-Trinitairès f ou Ariem Modernes, 
ont renouvelle les opinions de ce fameux Arius, 
qui y Cous Conflantin » fit tant de Bruit parmi 
lès Pontifes Nazaréçns. Ses fentimens, après 
deux cens Ans de Triomphe , & treize cens 
d'oubli, renaiâent aujourd4iui> & ont été (bu« 
t^ius de nos jours par de très habiles gens , 
fur tout en Angleterre. Le Doâeur Clarke, 
(avant Anglois, a écrit plufieurs ouvrages , 
pour prouver la validité & la vérité de cette 
Doârine : & le célèbre Newton pafle pour être 
mort Arien. Si j'étois Nazaréen , j'aurois pei* 
ne à comprendre comment pendant plus de 
treize Siècles, il n^ a plus eu personne à qui la 
vérké fàt connue. 

La Seâe des Quafyes eft une des plus ex* 
traordinaires. Elle n'a, ni Prêtres ^ ni Culte. 
Ceux f qui font dans cette Croïance , ne (ont 
point bapti(és, comme les Nazaréens, ùi cir- 
concis cotmme lés Ju& & les Turcs. Toutes 
leurs Cérémonies R.eligieu(es confiftent à écou- 
ter^ lorfqu'ils (ont aâemblez, celui qui fait un 

C Z Ser- 
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Sermon. Oeft le hazard ^la donné le f rçdî» 
cateur. Le premier^ gui croit ètxe in(piré> &Ât 
femme ^ foit honrnie^ débite tout ce qu'il pén» 
fe que P£{prit lui fbaïmt On l'écoute at« 
tentivement. Les femnles tmt grand foin de 
k cacher le vifâge avec leurs Evantalls»* >& les 
liommes font couverts de larges Chapeaux, qiu 
leur donnent un Air excei&vement motne & (e^ 
xîeux.Les Quakres^nc pevt-itre de totis les Nar« 
fisaréens les feuls véritable iPhilofophes. Ils ne 
donnent jamais à))er{bnne le Titré de Mimlieinr^ 
encor moins de Voire Aheffe^ xm de votre Ma^ 
jejii^ lis prétendent, que tous ces mots ont 
«té inventez par l'Orgueil Humain ^ & qu'il 
eft ridicule d'appelter des Vers de Terre, votre 
ïminettce^ votre Sainteté, votre Excellence , &c i 
&, pour éviter de tomber dans ce Oi5> ils tu^ 
tc^ent même les Princes & les Rbit. Ds di^ 
fent pour leurs raifbnsy qu'un Seigneur n^ 
pas (k)uble, & que ta lui fied beaucoup mieux 
que vom accompagné ordinairement de qUeU 
ques T^mtes éiflueux, & qu'il né mérite point» 
jÛs (ont vêtus dHme manière très (Impie : leurs 
hiQtbtts n'aiant, ni PHs, ni Boutons, afin que ce 
foit pour eux un avertiâement continuel d'è«* 
tre plus vertueux que les autres hommes, dont 
ils ont rejette l'inutile & Criminelle Paruré« Ils 
ne font jamais de Sermens, ils dirent, qu'il eft 
aiFreu^ de proftituer le nom du Très-Haut dans 
les Débats des miférables fhortels^ & qu'un 
homme, qui fuit la vertu, ne doit jamais aitfr-* 
mer la vérité que par un Om ou un Non^ 



Je favoûraiy mon cher Itkàc, que je ne (çau^' 
rois aflêz louer cette coutume des Qimkrfs^ 
Les Sermens font vakis & fiiperSus, & ne fer^ 
veat de riené Chcs les kommes, le Foufbe ne 
craint point de Ce parjurer: & le Gahnc-TIom- 
me doit être crû fur iâ parole. Je ne (çai fi 
tu Gonnoi^ ce beau, paiQSige dhia Auteur Tcagin 
que de ce Siècle^ 

' I^jfe4à les Smnenfi 
S^Is fàîf$ienP dans les. cœurs mUtre les Sen^ 

timensy 
Je fen àmmierm. Mais, quelle efl leuf^ 

Vuijfance? 
Le Vice les trahit , U vertu s'en offenfe. 
U fiiffit y entre mut. ^. de ton devoir , dfk 

mien. 
Voila, le vtud* Swnent ;t les autres ne font^ 

tien *• 

La* dernière vertu des Quakres eft de n^U 
1er jamais à la guerre^ & de ne pouvoir ver-^ 
fer du Sang ^ fous quet^d pcétexte que ce- 
(bit. Bs difent, que la Gloire des Conques 
rans eilr une fureur digne d'qn^ enragéw Ils^ 
gémiâSbnt des. Meurtres que font les autresL 
hommes , & qu% colorent du nom de Cou^ 
rage y de grandeur d^Ame^ àt Maffùmimité ^ 
ou d^Aïïwutt de la Patrie. Us ajoutent , que^ 
fi tous les lu)mmes étoient Quakres, contenu 

G 3 âo 

* H^mdartdtlà Aiotl^^ dans la Ih^edie (ù Smm^ 
&fc JjS. V. Scen. L 
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de poâeder ce qu'ils ont , & {bigneux d'en 
&ire part aux Malheureux, ils n'iroient points 
comme des Loups aiïàmez , déchirer & met* 
tre en pièces des gens qu'ils n'ont jamais , ni 
vus, ni connus, & qui fouvent ne leur ont 
feit aucun tort. 

r La Seâe des . Aaabatifles y ou plutôt Menm^ 
vîtes y ainfi nomme» d'un Prêtre Frifon appeU 
lé Mennoy eft à peu près la même que celle 
des Qualares : excepté le Itremblement que ces 
derniers afFedent , lor(qu'ils' reçoivent les pré- 
tendues influences de l'Efprit Saint ; & le Ba* 
tème & la Cène, que les Mermonites adminid 
trent dans l'Age de raiibn , & dont les Qua- 
kres ne font aucun ufàge. 

Les J^imhurgiem , miû nommez du Villa- 
ge de B^insbourg près de Leide , où ils s'at 
&mblent tous les Ans le lendemain de la Pen- 
tecôte, font fbrtis d'entre les Arniiniens5 mais, 
ils ont adopté pludeurs opinions des Ariens, 
dés Quakres , des Anabatâles, ^c. & leur re- 
ligion eft un compofë de quelques opinions 
de toutes les Sedes Nazaréenes, 

Les Hebraïfaas font une Efpece de Juifs Na^ 
zaréem. Ils regardent comme un Article de 
Foi la connoiâance parfaite de la Langue Hé- 
braïque. Il y a grand nombre de femmes dans 
cçtte Seâe. Auilî, Dieu dit le beau Caril- 
lon, des Afiemblées des Hébraïfàns ! Elles ont 
un Air de Tumulte & de Diilîpation, qui n'inC 
pire guère la Piété. 

., C^^ dilpjrçr^l^: Reliions >. mpn cher Ifaac, 

coo. 
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contiennent toutes un petit nombre d'Honnê<- 
tès-Gens , remplis de probité & de Candeur y 
qui croient que le Culte, dan^ lequel ils la fer- 
vent avec Zèle & avec ferveur, eft le plus agréa-t 
ble à la Divinité. Penfes-tu qu'ils (oient un 
jour précipitez dans les Ténèbres, parce qu'ili 
ne (ont pas nez dé la Race de Jacob ? Ne 
leur aura-t-il fervi de rien d'avoir (iiivi la Loi 
de la nature , qoi fut la première que les hom- 
mes pratiquèrent, & les Lumières de leur confl 
dence ? Aptes tfavoir reconnu qti'un Dieu 
unique & n'avoir fait que du bien à leur Pro^ 
chain dans ce Monde, feront-ils éternellement» 
malheureux dans l'autre.^ Et, parce qu'ils n'au- 
ront pas crû qu'il fi!it néceflàire au Salut d'être 
Juif, la Divinité pourra-t-elle Ce . réfbudre à pu- 
nir des Créatures qui auront été vértueufes ? 
Nos Rabbins nous le dUent, & que ce Miftere 
paâè nos conneiâances. Mais £iut-il ab(bla« 
ment les en croire ? 

Porte-toi bien, mon cher Uàac : vis content 
& heureux d'être né Juif 9 ne condamne pas 
légèrement les autres* . 

lyAm/Ierdam ce^..^ 
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LETTRE NONANTE-CINQUIEME. 

AarOÎ^ MOKCECAy â ISAAC ONIS^ 

Caratte tmâm B^bm de Cmjimtimpk^ 

LA différence des Sedes, quH)n volt en Hol* 
lande, m'a fait faire de fériecifes Réflexions 
fur la force des Préjugés. J'ai examiné avec at-^ 
tention combien il eft difficile aux Hommes de 
connoitre les défauts de la Religion dans laquelle 
ilsDnt été élevez, quelques fenfibles qu'ils foient 
à ceux qur font nez dans une autre Croiance. 

L'Opinion , qu\ine Perfbnne conçoit dans 
(à Jeuneâe , de ce qu^elle appelle Principes de 
Foi , eft fi forte , & a tant de pouvoir (îir elle^ 
qu'elle reçoit (ans peine des Sentimens direâeu 
ment oppofez les uns aux auxtres, & égale- 
ment ridicules , fans qu'elle s'apperçoive de cet- 
te étonnante Contrariété. Notr^ Ejprity âk 
Cicéron , famiHarifé aux OhjeBs qui le jrafpmt 
journellemeat , ne s'étonne point des chojes qu'il 
voit p & ne fonge pas à en chercher les Caufes '^^ 
Les Hommes tiennent la même Conduite dans 
ce qui regarde leur Religion : ils font accoutu^ 
niez , dès la plus tendre Jcunefle , . à recevoir 

certain 

* Co7tfu€tudine Oculorum affitefcunt Attîntis nequé 
admirantur neque reqidrunt ^ ratioms eanem renan 
guM femper tàdent. Cicero de Naturâ Deonun , JUlir. 
U. C(9. XXXVIU. 
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certaine Opinions : & 9 quelques extraordinai«> 
res qu'elles duiTent leur paroitxe lorfqu'ils ont 
un certain Age , il n'en font point frappez. Ils 
(e (ont Cl fort familiarifés avec elles , ilis ont pris 
une (î ferme G)utume de les regarder comme 
des Principes , qu'ils en viennent jufqu'à croire 
aveuglément des chofes oppofées à la Lumière 
Naturelle : & , fi par hazard leur Efprit avoît 
quelque Doute, loin de fe prêtera l'éclaircir, ils 
aideroient eux-mêmes à leurs Préjugés , & cjior-. 
cheroient des Raîfons pour les fortifier. 

Ce qui perpétue les Erreurs chés la plupart 
des Hommes, c^eft la Croiaace ferme qu'ils ont 
de certaines Opinions feuflcs , qu'ils regardent 
comme des Principes fi certains , qu'ils ne veu- 
lent pas même les examiner. Ils croiroient fai- 
re un crime , s'ils les mettoient en doute un 
feul Inftant. Or , il fiiut néceâairement , 
que la plus grande partie des Opinions , qui dé- 
coulent de ces Principes faux , fe reifentent du 
Vice de leur Source. Un Fanatique, qui prend 
pour un Principe évident, que lui, ou fon Doc- 
teur , font immédiatement infpirez du Ciel , ne 
fait plus de Difficulté de recevoir comme des 
Révélations de Dieu,toutes les Chimères que pro- 
dui(ènt fon Cerveau dérangé , & fon Imagina- 
tion échauféc. Il tire même des Conclufions 
qui paroiflent juftes. Je fuh infpiré , à\t-\\, UEf- 
frit qui nfinfpire^ étant Dieu même y ne fauroît 
me tromper. Tout ce qui n^eji infpiré ejl donc vé- 
ritable. C'efi en vain qu'on veut lui montrer le 
Ridicule de:> chofes qu'il prétend lui avoir été inf- 

C î pi. 
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pirées. Il en revient toujours à ion Argvunent*. 
Et fi l'on veut attaquer le Principe (ur lequel il 
fe fonde , il ceiCb fur le champ de difputer , & 
regarde celui , qui nie la Réalité de Con Infpira<« 
tion , conuKe un Homme qui ne voudrait point 
avouer que deux & deux font quatre , & qui 
refu(èroit de fe prêter aux choies les plus évi-» 
dentés. 

Les Préjugés , dans lefquels (ont les Hommes 
en général en- faveur des faux Principes dont» 
ils ont été imbus , les rendant incapables d'être 
touchés des Probabilitez les plus apparentes & 
les plus convaincantes , dans les chofes qui fi>rït 
contraires à ces Principes , on ne doit point s'é- 
tonner, mon cher Ifàac , de Popiniatreté qu'on 
apperçoit dans les Partiiàns de diverfes Sec« 
tes. U eft peu de Gens , qui aient un Génie 
aflèz fupérieur, pour pouvoir s'élever jufqu'au 
Point de vaincre les Impreilîons de la Jeunef. 
fe qui fe (ont fortifiées avec le tems, & qui veuil- 
lent porter le Flambeau de la Vérité, au milieu 
d'un Amas d'Erreurs qu'ils (ont accoutumez à 
regarder comme ocrées. Les Religions les plus 
abfurdes ont été fuivies par les grands Hommes. 
L'E(prit humain pouvoit-il rien produire d'Audi 
extravagant, que l'Idolâtrie? Cependant, com- 
bien de Génies de la première Claflè, n'ont -ils 
pas été plongés dans l'Horreur & la folie du 
Paganîfîîie? S'ils avoîent voulu réfléchir un înC 
tant Cnc les premiers Principes de leur Croian- 
ce, ils en euflent bien-tôt .connu le Ridicule. 
Mais , comme ils étoient accoutumez dès leur 

ten- 
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tendre Enfance à les regarder comme des Véri- 
tcz reçues généralement , ils n'étoient plus frap- 
pez par les Abdirditez qui en découloient natu- 
rellement. 

Je fçai, mon cher Ifaac, que bien des Savans 
(butiennent aujourd'hui,que,de tous les Grands- 
Hommes de 1* Antiquité, aucun n*a été perfua- 
dé de la Pluralité des Dieux. Mais, comment» 
peuvent-ils apporter pour Preuves de fimples^ 
tonjedures , contre les Témoignages , qui fub- 
fiftent dans les Ecrits qui nous reftent , & qui 
marquent (î clairement quel a été le Sentiment 
de leurs Auteurs ? Cicéron , qu'on cite ordinai- ■ 
rement pour un des Philofophes Païens les plus 
persuadez de PExiftcnce de la Divinité, fe fért 
de PArgument des Idées innées, & de celui du 
confentement général, pour prouver qu*ily a 
plufieurs Dieux. Puifqti'il n'y a point de Loi 
ni de coutume j dit-il, qui ait annoncé aux hom^ 
mes fExiflence des Dieux j il faut que cette Idée 
fait comme innée avec eux. Il faut mime y que 
PExiJlence de ces Dieux foit réelle y étant nécef^ 
faire qu'une chofe foit véritable j lorfqu*elle eji re- 
çue du confentement général de tous les Peuples *. 

Pen(ès-tu , mon cher Ifoac, qu*un homme , 

qui 

* Cum enîm non injiituto aHquo , aut More , ont 
Lege , Jtt opinio conftituta , fUMieataue ad tauim, om" 
niztm Jîrma confenjto: intelligi necejje ejl effe Deos^ que- 
fdaminjîtas eommvelpotius hmattu Cogitations s babe^ 
ntus. De quo autem omnium Natura coiifeîttit^ id ve^ 
non effe neceffè efh JEJfe igitur Deos confitendztm ejî. Ci» 
cçro de Naturâ ÏDeorum, Ubr. Lpag. 68. 
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qui raifonne de cette forte, fbit ^ perfuadé d'u-*^ 
ne (èule Divinité ? Comment cela pou];roit-il 
ètrei pui(qué l'Argument, dont il fe (ert pouir 
prouver l'Exiftence . de pIuQeuts Dieux , eft 
contraire à qû\q d'an feul? Car, il le con-- 
fentemeïit , que donnent tous les Peuples à 
une cnofè , et oit véritablement une marque 
de fa vérité, il s'enfuivroit, qu'il y a eu pen-^ 
dant un Tems un grand nombre de Dieux $ 
puifque toutes les Nations de la Terre ont été 
plongées , plufieurs Siècles de fuite , dans PI^ 
dolaferie , & qu'il n'y avoit que les feuls Ifiraë-» 
litesn qui,, à peine formoient un point^ dans 
le Monde, qui connuiFent le vrai Dieu. 

On a donc peu de raifon de vouloir foute-.' 
ntr , qu'il étoit impoiltble , que des Gens, qui 
avoient du Génie & de la Science, pûflent être^ 
wcugleaf, pour croire la Religion Païenne^ 
Dès qu'on fera attention à la Soumiffîoit 
qu'ont les hommes pour les premiers préjugés 
qu'on leur donne dans l^Enfence, qu'on exa- 
minera le pouvoir qu'ont fur eux certaines 
opinions qu'ils regardent comme des Principes 
fûrs, on ne fera plus furpris qu'ils en aient ad-, 
mis toutes les fuites abfurdes qui en décou-. 
loient II eft vrai , qu'il y a eu quelques 
Philofophes, qui ont rejette les ridiculitez qu*on 
tîrôit de la multiplicité Aqs Dieux. Bs ont com- 
pris , qu'il étoit împoflîble , que des Extrava-* 
gances pareilles euflènt rien de commun avec. 
la Divinité. Mais , il paroit pourtant , quQ 
la force des préjugés a agi fur eux, & qu'ea 

re«^ 



f ejettant les fuites des Principes, ils ont pbbr* 
tant eu pour ces Principes une déférence areii* 
gle, dont il ne leur a pas été peïinis 'de fe dé^ 
raire. Les nddèthnSj dit Ariftotè, ijue i^on afm^ 
Us à la Na$are Divim , ne font que dss Fàbks 
accomoiées à la Fartée des hommei. Nous fa-- 
vom, qtfil y a des Dieux y que leur Ejfence efi 
irvine. Tout ce que fon débite davanta^ fur 
&HX foHù des Fiocions inventées pour le hien de h 
Société. C^i^par ce Principe ^ qu'on afMfrtf 
fimiler les Pieax^ non feulement aux ho^nmes y 
ntaiê même aux Animaux ^^ 

Confidere, mon cher Ifaab, qu'Âriftote» en 
condamnant les Qiimeres qu'on ddbitoit fur 
les Dieux ) donne la pluralité de ces mêmes 
Dieux comme une vérité reconnue, & comme 
un principe inoonteftable. Quelque abfurdd 
& quelque impie que fût cette Croiance > elle 
étoit fi généralemept reçue des Grecs , & dè^ 
Grecs les plus relevez en dignîtez , qu'il en 
coûta la vie à Socrate, pouf avoir ôfé (bute-* 
nir l'Unité de la Divinités C'en: fans doute la 
crainte de bleiSèr l'opinion de la pluralité de 
Dieux y qui porta Epicure à leur accorder l'E- 

xif. 

^ Tradîta autemftmt quailam à Majoribus nejhis gcf 
aâmodum antiquité ac in Fabnla figura PoJlerioriùUf re- 
iiita, quod m Diijînt univerfcanque Naturam Divinam 
eontineoHt. Catera verofiâuloje ad Mtiititudims Per- 
fuajtonem , gf ad Lcgum^ ac ejtis (fuod co7sfcrat opportu- 
nitatem jam iUatnftmt. Homini Formis namqtte ac alio^ 
mm Anîmatium nonnuUisfimiles eos dictmt^ac alia cou- 
feqrnntia^Jtntàliaiis qua diSIa funt, Ariftot. Metaphyf. 
Ukr. XIL Cap. VIll. pag, 744, 
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xiftence> que lui & Tes Difciples leur refufoient 
dans le fonds de leur Cœur. Quelque ridi-* 
çule qu'il- fïit d'admettre des Dieux, & de les 
priver de tout pouvoir, c'en étoit aflcz pour 
ne point? révolter des Efprîts, qui auroîent re- 
gardé comme un Attentat de toucher à leurs 
premiers Principes. 

Cefl; donc dans la profonde vénération, que 
tous les hommes ont pour les premiers fenti- 
mens qu'on leur infpire dans leur jeuneffe , ^ 
^u'il flut chercher la durée des Religions , & 
rEntêtement de ceux qui les profeflent* C'eft- 
là la raifon qui les porte à vouloir foutenic 
les Erreurs qu'ils fuivent , & qu'ils défendent 
par la liaifon qu'elles ont avec d'autres Erreurs 
auxq^elles ils donnent le nom de Principes. 
Ainfi , l'on ne doit point s'étonner de voir de 
grands hommes , dans toutes les différentes 
Ctoiances, s'attacher à vouloir en démontrer 
la vérité , être perfuadcz de celle dans laqueU 
le ils vivent , & condamner hautement toutes 
les autres qui lui font oppofées. Un Quakre 
peut raifonner parfaitement jufte dans tout ce 
qui ne regarde poijot le Quakérifine. Comme, 
dans les choies étrangères à la religion, il exa- 
mine les Principes fur lefquels ils veut fe fon- 
der, il n'eft pas plus fujet à errer qu'un autre 
homme. 

On auroit tort d'objeder, qu'il cft împoffible 
qu'une perfonne , qui fait Ufage de (à raifon 
dans le cours ordinaire des choies de la vie , 
puiflè être aflez prévenu pour croire les Ab- 

fur^ 
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fiirdkez de quelques Religions moderoes i &i 
qu'il faut que ceux > qui les profèrent ^ n'eo 
foient que médiocrement perfuadez, lor(qu'iIs 
ont du Génie. Pour être convaincu y qu'il 
n'eil point de Croiance , quelque abfurde qu'eU 
le fbity qui ne puiâe être crue> on n'a qu'à 
examiner les Ridiculitez de la Païenne,* &, pui(^ 
qu'on verra que de grands hommes ont crû la 
pluralité des Dieux^ un Juif^ quelque zélé qu'il 
foit| ne s'étonnera plus que Nevf^ton fut A* 
«en *, Arnaud & Pafcal Papilles ^ Limborch 
Arminien y Claude Réfon;né , Bardai Quakre, 
& Galenus Anabatifte. Tou$ ces Savans n'ont 
rien crû d'auffi abfurde, & d'auifi contraire k 
la Lumière naturelle , que la pluralité des 
Dieux. Il faut que la force des préjugés, .& 
la vénération que les hommes opt pour les 
opinions qu'ils regardent comme les premiers 
principes, (bit une chofe qui ait un pouvoir 
bien defpotique fur leur cœur , pour ne leur 
avoir pas permis de reconnoitre leur Aveu« 
glement. Perfbnne n'a mieux dépeint la fo« 
lie & l'extravagance du Paganifme, qu'un an« 
cien Doâeur Nazaréen , appelle Arnobe. Il 
fait voir, d'une manière auflî fenfible qu'élo- 
quente , l'Embarras que devoit produire l'E- 
^lité des Offrandes , faites aux Dieubc pac 
deux peuples ennemis. // faUoit^ dit-il, qu'm 
<e CasJà les Dieux ne fçujfent quel Parti pren- 
dre j & qti*ils fe tinjfent neutres ^ qt^ils fuffmt 
ingrats aux deux Partis , ou qu'ils renverfajfenê 

d^une 
* Voiez la Lettre VIL fur les ^ngbis far Voltaire, 
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^ane main ce qu^ils batijfoient de Vautre f. Ceft 
ce qu'on di(bic être arrivé lors du Siège de 
Troie ^ où les . Dieux , n'aiant pu s'aceordeit 
entre eux, & déterminer ceux qu'ils favori* 
feroient , embrafTérent , après s'être divifés ^ 
la querelle des Grecs & des Troïens. Vénus fut 
bleflee, pour avoir voulu mal à propos fè mê-^ 
1er an niillieu des Combats, elle, qui étoit fai>> 
te pour gouverner les plaifirs & les grâces dans 
Faphos & dans Cithere. Ce n'étoit pourtant 
pas-là un des plus deshonnètes Emplois de cet-^ 
te DéeiTc -, & elle en avoit dWtres | qui au^ 
Toient fiiit rougir une femme qui eut eu la 
moindre pudeur. Auffi , un ancien Pontife 
Nazaréen reproche^t^il aux Philofophes Païens» 
fj^wejpûur bien élever la jeunejfeyil ne fàUoii fas lui 
propofer PExemple des Divinitez qu^on ad&roit^ 
mais celui des hommes fa^es ^ vertueux *< 
* Puifque des pcrfonnages fi éclairez , fi fà* 
vans, & dont les ouvrages depuis tant de Siècles 
font encor l* Admiration des gens de Lettres, ont 
cru PExiftence d'un nombre de Dieux , & de 
IDieux auflî imparfaits 5 avoue de bonne-foi^ 

mon 

t Ç^àJÎ PopuH dua tjoJHIibus d^dektes Àrmis , &* 
^ficik paribm ^eriortan locupliàaverint Arns, alter^ 
0te in alterum pojhtlent Vrresjtbiqtu adAuxilium com^ 
-ntmdariy nùnne iterumnecejfe eji crediji PramikfoUicim 
tantur utpvjint^ cas Partes vOcr utrajque deB&e bajîui^ 
.re^ defigi^ née rtperireqidd facieatt cum fuat intclligéiftf 
Cratiâs Sacrùrum Acceptionibus obligatas ? Aut mini 
Auxilia bine ^ indepaftabant^id qtiodfieri nonppteft^ 
jvpîobuntemm eontra ipfos feipji eontrafuat Grad^u 
voiuntatefquemtentitr: oKt ambÙiUf Pqpklis Qpanfub^ 
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jnom cher Kkac , qu'il eft peu de mortels*, qUÎ 
ibient ^és heureux pour vaincre entiértmetit 
tous les préjugés > & qu^on ne doit poiût s*é* 
tonner de trouver des gens d'uti Génie Tupé» 
cieur être perfuadese des plus abfurdes Religion^^ 
Remercions donc Dieu de nous avoir fait 
siaidre dans celle de Moife i & appliquons-nou» 
fincérement à en bien remplit tous les devoirs* 
Porte-^oi bîen,mon cherifaac; & ne néglige plus 
de me donner de tes nouvelles. 

jyAmJkrdamy ce . . . 

mfnjhrarè CeJJhbunti id qiiod $celms mct^i efij pojl int^ 
f€9ilhanac€eptmiiqueMercedem.Axticb, Liù^ VIL p^* 
m. 219. &feqtt^ 

* T^ibilbohtinés non iHJociabiks feddU J^iut Petverjù 
iate^ quant illorum Deorum imitation qùaks dtf€ribwt>* 
fur ^ ùhMnehdcaztur Lâieris eo^'umx Demqûe îlli doc^ 
mjmtà Vhij qui Rejkpubficani dvitatemque terrmam , 
qualk Hs ejfe debere videtatuf^ migk domejiicis àijpttet^ 
tiombiM requirebant'i Tfeleticmt defifiùebmt s quant pt» 
blicis acHonibtu piJHtuebant^ atqueformabajit , fgrègfoi 
ntque laudabi/es ^ quos pUabant^ hwnines pôtiàs^ quànà 
Jkbs fuDSj iri^tcuîdos proponebant eirudienda btdoli Ju^ 

uuuan, ÂUguft. Epilt. CCII. pàgx ^64% 




LETTRE N0NANTE-SIXIEM;E, 

AaROK MoiïCËCA^ IsÀAd ÔNISji 

Caràîte , autrefois l^bUn de Cvnftaniiwth, 

Al taché de té donner Une Idée dëis HoU 
landois en gefiéraU Je va^ |e diire à pré-^ 
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fent Cq que j'ai remarqué de plus particulier; 
La Populace ^ dans ce Pays , aiaii que je te 
Pai écrit dans mes Lettres précédentes, eft bru- 
tale y & fouvent infolente. // eft dif^ un Au« 
t^ur moderne jMfficile de la réduire à changer. On 
petit faire des Laixyqui ordonnent defervir fJSSaty 
& de payer de§ Impots: mais y on tfen fait point 
fur la Politejfe ; Ç^ tout ce qui rfa pas Force de 
Loix tf oblige en rien les Hollandois. Une efpéce 
d" Egalité y qft*il faut qu'il y ait dans les J^publi-^ 
ques y eft en' partie la Caufe de Nnfolence^ du Peu^ 
pie. Un Seigneur des Etats Généraux y dont U 
Caroffe rencontre en Chemin le Chariot jttm Fay-^ 
fan y doit fe ranger ainfi que le Manant : il faut 
que tous les deux aient la moitié de la peine. Ses 
Valets fe garderoient bien ifinfulter le Charretier, 
^ encor moins de le battre. Il eft Citoien de la 
I^épublique y & ne reconnoit le Magjfirat, que lorff 
^il eft dans les Fondions. Ailleurs y chacun eji 
égal *. 

Je ne (aurois te donner de meilleures Raifbnsy 
pour juftifier les Magiftrats contre PAccu&tioii 
qu'on leur fait dans les Pays Etrangers de (buf- 
frir & d^autorifèr quelquefois les Infolences d^ 
bas Peuple. La liberté entraine après foi une 
certaine Fierté, qui, chés les Hommes qui n'ont 
point ailèz de Génie pour ne pas abufer de leur 
Bonheur y dégénère fouvent en lQfi:dence« Mais» 
quelques Dérauts que la Brutalité du bas Peuple 
caufè dans la Société Civile, ils font peut- être 
moins confadérables , que ceux qu'entraîne après 

foi 

* Mémplxc du I^Spquîs d'Argens , f^. 291. 
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foi le Pouvoît defpotîque. Car , fi l'on ne peut 
Hçn s^iiîiaginer de moins (âge, & de plus în^ 
iôlent j que la Multitude > il faut aivflî avouer, 
qu'il n*eft rien de plus rifqueux & de plus incer- 
tain y que le Bien d'un Etat où il eft permis à ua 
feul de faire impunément toutes chofes à (a fan- 
taifie. Le Rang, dans lequel un Souverain ded 
potique fe trouve élevé , ne contribue pas peu 
à corrompre (es Mœurs, à le dépouiller des bon- 
nes Qualitez qu^il peut avoir rë^u dé la Nature* 
VInfolence , dit Hérodote t , nait des Êiem ^ 
des Proffiritez préfentes : ^ quiconque a ces deuoù 
Vices y a tous les Vices enfemble. Dans quels Mal- 
heurs un Etat gouverné par un mauvais Prince 
n'eft-il pas plongé ? De quels Maux n'eft-il point 
la Proie? Qu'on mette dans la Balance le Rifque 
d'avoir un Souverain qui oublie d'être le Père 
de fes Sujets, ou llncommodité de POrgueil & 
de la Fierté du bas Peuple : l'on verra , qu'un 
Mal vaut bien l'autre ; & que, lorfque l'on confi- 
dére la Forme des dîiFérens Gouvernemens, il eft 
aîfé de s'apercevoir , qu'il y a dans tous y le moins 
Bûw, Ç^ le moins Mauvais , ^ que ce qu'il y a âô 
plus raifonnable ^ de plus fur y âeji d^ejlimer celui 
où fon ejî né le meilleur de tous, ^ de fy foumet^ 
tre *. Si les François , les Efpagnols , les AU 
lemans , &c. reprochent aux Hollandois les Pri- 
vilèges trop étendus qu'ils ont accordé au bas 
f euple ; ceux-ci peuvent en rcvange leur re- 

D a pro-* 

t Hiftor. d'Hérodote, tivr, Itt pag. %i6. 
* La Bruyère , Garaâères cfu Mœurs du Siècle t 
pag* 45J. 
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prbcher bien d'autres choies auiC inccHnina^ 
^es dans la Vie civile , & fouvent plus à crsûor 
die. 

On peut divifer lés HoUandois èh quatre Qaft 
les. 

Le menu Peuplé , dont je viens de té pai> 
1er, foifme la première. 

La féconde eft compofée iit'xt lés Marchanda 
& les Bourgeois. Ce font des Gens occupe^ d^ 
leur Négoce & de leurs Ai&ires doniemques , 
francs , bons Amis , attentif à conferver leurs 
Droits & leurs Biens ^ fans Vouloir empiéter fui: 
ceux dés autres* Us ont uû Air (to\à , & peu 
prévenant , qui né Eût aucune tmpremoii (uc 
ceux qui les cohnolâènt. Le Climat , ou bien 
lin reue de Mœurs Ëfpagnoles , caule ce f leg« 
me qui hé diminué ried du bon^Cœur des HoL 
tandois. 

La troifîémé Claâê éontiënt les PaMciens p 
e^eft-à-dire Ceux qui occupent les Charges de là 
Magiftrature. Ils vivent dans une Simplicité 
qui les met à couvert de l'Envie de leurs Concis 
toyeris. L'Ôftracîfme des Grecs f deviendroît 
inutile en Hollande. Les Magiftrats y ^tisfaitsi 
d'être utiles à leùi^ Patrie ^ & d^ètre coniiderez 
par leurs Compatriotes , ne cherchent point à 
s^aquérir leur Eftimé;^ par des ProdigaUtez & 
par des Préfens toujours Contraires au Bien de 
la Liberté publique , niais par leur Exaâitude 

à 

t Bannîflemcnt de dix Ans, au quel les Athéniens 
GjondamnoieAt ceux de leurs Citoyen^ qui étoientttop 
puifFans. 
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ï remplir leurs Foncions , & par leur Attentioa 
à maintenir le bon Ordre & TUnion fi néçeilair 
rç à la Tranquilité de ta RépubUque^ 

La quatrième Qafle eft con^pofee desNoblesjj 
qui font en très petit Nombre.Tu feras peut-être^ 
furpriS) mon cher Ifâac, d^ntendte dire que ley 
Nobles forment un Etat diftinâ en Hollande^ 
La plus grande partie des Gens qui' habitent le» 
Pays voifîns de celui- ci > ft figurent ^ que It^ 
Noblefie y eft entièrement éteinte > ou qu'ellQi 
n*7 a plus aycuçie Prorogative depuis lïtabKflè^ 
meut dç la République. C'eft une Erreur^ 
Lorsque les HoUandois changèrent de Gouvçme^ 
ment 3^ iU confervérent aux Nobles qu*il y avoiç 
{x>ur fors c|:iés eux les mêmes PrivÛéges qu'ils 
avoient eus (bus Iqs Ducs de Bourgogne & (but 
Chaîtes-Quînt,, Ces Privilèges font fi confîdé-r 
rableç , que leur CoUége , compofé de huit? 
Membres > a droit de députer dans tes divers 
CpHéges Souverains. It eft vrai, que leur nom-^ 
bre çft très petit , & que les Provijaces de Frî^ 
(t Se de Gueldre en. ont beaucoup d'avantage*^ 
Ces Nobles. n\)nt y ni* la Pétulance des Petits^ 
Maîtres Frainçpis , ni la Fierté dj?s Barons Alle^ 
tnand^ y i^ PAir rogue & dédaigneux des Sei« 
gneurs Angtois. lis s^quittent avec beaucoup 
tf Honneur, de Fr^nchife, & de Simplicité, dei 
Clmrges qui leurs (bn( conâées;. Ëti un mot ^ 
it (èroit à (buhaiter, que la Nobleâe eut pac 
toute PEurope tes mêmes Mœurs & la mième 
Façon (^e penfen Qiie de petits Tiranneaux ônot 
moios M vQrrô)nsrnQus pas dans le Jjilpnde ? 

R 1 J» 
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Je f avoue , mon cher I&ac , que fi le Cîel 
in'avoit lailTé en naiflant la Permîflîon de choiflc 
ma* Patrie, jeferoisné Hollandois ou Vénitien, 
Je fçaî, qu'il y a beaucoup de différence entre lo 
Gouvernement de ces deux Peuples, Mais, jq 
faiauili, que^ par des Buts dijtferens, ils vont; 
tous les 46UX au même Endroit , & yifent au 
même Point, cherchant à rendre l'Homme librQ 
& heuireux. La République de Venife agit en-» 
vers fes Citoyens comme une Mère tendre, mais 
ïevére, qui veut accabler Tes Enfans de Bienfaits^i 
& qui ., cep&ndant , jaloufe de fbn Autorité , nQ 
leur permet point de pénétrer dans fes DelTeins* 
Ceft ainfî que \és Nobles Vénitiens en agiflent 
en vers les Bourgeois * & le Peuple. La Repu-, 
blique de Hollande , au contraire , eft une Mérei 
complai(ànte , qui ne fe regarde que comme une 
Sœur,qui ne décide rien fans prendre Confèil dq 
fes Enfans, & qui, pour banir toute forte de Ja» 
loufie , a établi entre eux une entière Egalité \ 
en forte qu^elIe ne craint point que les Villes les 
plus confidérables empiètent fur celles qui leuç 
font inférieures. Elle a prévu tous les incon-, 
véniens qui pouvoient naitre de PAmbition de 
primer : & c^eft fur une parfaite E^galité, qu'elle 
9. établi le bonheur de fes Peuples. Dans l'Ar^ 
ticle n. de la célèbre Union d^Ujrecbt <, il cf^ 
dît , c^e toutes ç^ chacune des Seigneuries doi-% 
vent garder inviolablement leurs Franchifes^ Ivu 
mumtezy Droits , Stams , & Coutumes , reçm 
^ leurs Ancêtres, 

CPHUXie 

* Citacjini, 
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Comme aucune Ville n'eft aiTujettie à Pautre, 
en ne {^eut rien décider des Ai&ires générales 
dans une Province , que du confentement una- 
nime de toutes les Villes qui la compofènt ; & 
dans les Etats Généraux , que de l'aveu des 
fept Provinces* Ce Gouvernement paroit da. 
bord être fujet à des longueurs préjudiciables & 
facheufes. Il efl: vrai qu'il a quelques Incon- 
véniens : mais ^ùfS £iut*il avouer, que ces In* 
iX)nvéniens font en partie la (iireté de PEtat , 
& le lien qui le tient uni, & qui conferve 
l'harmonie de toutes les Parties. D'ailleurs , le 
nombre d'habiles Gens , entre les mains defl 
quels pafle une Ailaire , ne (èrt pas peu à la 
dépouiller de tout ce qui pourroit éblouir & 
tromper l'E(prit. * Un Prince ne voit prefqué 
jamais que foiblement les chofes , & très fou- 
vent ne les voit-il que par les yeux de fon Mî- 
niftre. Si les Délibérations qu'il prend dans 
fan Confeil font promptes , elles n'en font pas 
plus (ùres t & un peu de lenteur ne fîed pas 
mal dans des Aiïàires d'où dépend le Salut de 
l'Etat. Je n'ignore pas qu'il n'en faut pas trop. 
Mais , quand il feroit vrai que le Gouverne* 
ment HoUandois auroit quelques longueurs nui* 
fibles , ce défaut eft reparé par tant d'autres 
Avantages , que je crois que , parmi les Etats 
bien policés & conduits (agement , il doit tenir 
un Rang des plus diftingués. 

Un Avantage qu'on retire de la néceffité de 
iK)nfultcr toutes les Villes dans les Afl&ires con- 
fîdérables, c'eâ la Contrainte & la Déflendanco 

D 4 dans 
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dians laquelle les Etats Générauls > qui reptéCetu 
tent le Corps de la Nation , (ont à Pégaré d& 
leurs Principaux > (ans l'aveu defi]uels ils ne fàu* 
roient agir j^ en forte que , quoiqu^ls paroiâent 
être PAme de la République y ils n'en font ce. 
pendant que l'Organe. Ils ne peuvent faire ^ 
ni la Paix > ni la Guerre y ni contraâer de nou-« 
velbs Alliances , ni augitrenter les Impôts y que 
du confcnt^ement de toutes les Fisoviuces : & ces 
mêmes Provinces ne peuvent rien , que de ce-^ 
lui de leurs Villes. Il eft impoffible y dans un 
Gouvernement réglé de la forte , que des Par* 
ticuliers maUintentionnçz y qui fe trouveroîent 
« la tête des AiS^ires y pufient jamais par leur 
Ambition €au(èr les Troubles qu^on a vu arri^ 
ver dans la République Romain% , & dans bien 
d^aûtres Républiques modernes , que le Pou^ 
voir trop étendu, qu'elles attribuoient à des 
Citoyens y a fouventî expofées à d& très facheu-* 
fcs Çonjonélures. 

Il jrti à Amfterdam un Sénat perpétuel de 
trente-fix Perfonnes > qui ont le Droit d'élire les 
Bourgmâitres & ks Echevîns : & ceux-ci dil^o- 
fent à leur tour . des Emplois fubalternes. Ils 
obfervent une fi bonne Règle dans ces diflë- 
rentes Diftribivtions des Charges , qu'il eft im- 
poflîble qu'un Bourgmaître, qui auroit plu» 
d'Ambition quç fes. Collègues , pût s'arroger le 
Droit de nommer lui fetïl aux IXignkez y, & de 
ne iw's donner qu'à ks Créatures^ Le Sénat d'Anu 
fterdam n'a , ni la Majcfté , ni la Grandeur , 
igu'avoît celui de Rome. Hlim ^ l€& Sujets qui 
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le compofent, n'ont, ni la folle Ambition, 
jii les Idées chimériques des anciens Romains. 
Attentifs à confervcr les Privilèges de leurs G)n. 
citoyens, à faire fleurir leur Commerce , à leur 
proclirer toutes fortes d*ai(ànce , à maintenir 
leur Liberté , ils ne fongent point à s'aggrandit 
par des Conquêtes. Tous les HoUandois pen- 
fent de même : ils fe contentent des Domai- 
nes qu'ils pofledent Ils cherchent à vivre en 
paix , non feulement avec les Puiilances de l'Eu-^ 
rope , mais encore avec les Peuples les plu» 
barbares. Auilî les Sauvages, chez lefquels 
ik ont établi des Colonies , ont-ils trouvé des 
Hommes dans les HoUandois \ pendant que les 
miférables Méxiquains & Péruviens n'ont ren- 
contré dans les Espagnols que des Bètes féroces, 
plus cruelles que des Tigres afiamez de fang & 
de carnage. En effet , les Efpagnpls n'ont cL 
mente les Colonies qu'ils ont formées , que par 
le Meurtre & la Mauvaife Foi, tandis que les 
HoUandois n'ont établi les leurs que par la dou- 
ceur & l^imanité. Dans pluiieurs endroits des 
Indes , les Peuples , chez qui ils Ce (ont établis, 
les regardent aujourd'hui comme des Dieux tu- 
telairçs , qui leur apportent mille chofes utiles 
& néceflaires au bien de la Vie : & les Sauva- 
ges (bumis aux HoUandois , fe reiOentent de 
l'Induftrie & du Commerce de cette laborieuft 
Nation. 

Quoique tout le Monde foît généralement 
occupé du Négoce à Amftetdam , on y a fongé 
néanmoins à ce qui pouvoit faire fleurir les 

D 5: Scieij, 
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Sciences. Il y a une Ecole Illuftre , où Ton' 
enfeigne à la Jeuneflè la Théologie y les Belles^ 
Lettres , la Philolbphie , & la Médecine. In-. 
dépendemment de ce fecours , que trouvent 
les jeunes Gens qui veulent s'appliquer aux 
Belles Lettres , on trouve en Hollande , & dans 
les Provinces voifînes , plufieurs Académies ce-* 
lébres y du nombre defquelles font celles de Lei-. 
de, d'Utrecht, de Franeker, de Groningue,. 
& de Hardervrick. Ces Académies (ont rem. 
plies de Gens de mérite , entre lefquels il y a 
pluiieurs Savans du premier Ordre. 

Malgré Pattention des HoUandois pour le 
Commerce , qui fait la bafe & le fondement de 
leur occupation, on ne peut cependant nier 
qu'ils n'aiment les Sciences. Auili n'y a-.t.il 
peut-être point d'endroit dans l'Univers où il y 
ait autant de Libraires & d'Imprimeurs qu'à 
Amilerdam» On m'a afluré , & je n'ai pas d9 
peine à le croire , qu'il y en a près de quatre 
cent. Tant d'Imprimeries & de Librairies four« 
niâent l'Univers entier de bons & de mauvais 
Livres : & l'on trouve ici grand nombre des 
uns & des autres. Il n'y manque pas non plus 
d'Auteurs , fur tout d'alFamez & de mercenai^ 
res : & je t'écrirai ce que je pourrai apprendre 
d'intéreâant , tant fur eux que fur leurs Ou- 
vragés. 

Porte-toi bien mon cher Kaac , & vis «on* 
tent & heureux. Donne -moi quelque fois de 
isds Nouvelles, Depuis long-tems je n'en ai re« 
çu aucune. Jï^^fterdam , a — 

LET. 
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LETTRE NONANTE. SEPTIEME. 
Jacob BritoàAaromMoncecâ.' 

D. . » 

ANS mes Lettres précédentes, je t*aî 
parlé du bas peuple & des Moines, Dans 
celle-ci, je tacherai de te donner une Idée de^ 
Nobres & des Seigneurs, En général^ la N07 
bleâe de ce Paï$-ci fait confifter dans la fainéan-p 
tife une partie de fes Privilèges^ Un fîmplo 
Noble en Efpagne eft un homme (bbrç t beU 
le qualité, certes, fî elle n^étoit occafionnée paf 
la pauvreté , ou par la fainéantifè. Il eft fier y 
férieux , & ignorant ; prévenu a l'excès en (^ 
faveur , & en celle de fa Nation \ méprilànt 
toutes les autres, mais faifimt l'honneur aux 
f'rançois de les haïr ; embraâant rarement Iq 
Parti des Armes 5 paiTant Tes jours dans (a 
Ville ou Ton Village , uniquement occupé à la 
Ledture de quelques vieux Romans , & de$ 
Oeuvres de Ste. Therefe, ou de quelque au« 
trc vifionaire de pareille E(pece î enfin , fervî^ 
lement foumis aux Moines, & Efclave-né de$ 
femmes. Voilà le Noble Elpagnol. 

Les Grands 4'Efpagne ont cncor plus de 
fierté & de hauteur, que les fîmples Nobles. 
Bs luttoient autrefois avec leur Souverain. 
Mais, Philipe V, né en France, a pris fur la 
Noblefle EfpagQolle cette auKncité que Içs' Roî^ 

de 
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de France ont fur la Françoifé; & les. Grande 
d'E(pagae font (bumis , ainfi que les autres 
Nobles. La fierté de quelques-uns étoit pouC- 
fée lli loin fous le Règne de Charles H, Pré- 
déccfleur du Roi d'aujoiuxl'hui , qu'aïant &it 
jouer au Palais deux Comédies pour Ce réjouir 
de ÙL Convalescence, & défendu que perfoiu» 
ne (ans exception fe mît fur le Théâtres, le 
Duc d'Oflbne sy plaçi fur une Pille de Car- 
reaux, fans vouloir s*en oter que lorsqu'on Peut 
averti àes ordres du Roi. 

Quelle que fiit la Vanité des Qrandis d*EC 
pagne, & quelque hauteur qu^ls afièâaâent 
fi)us le Règne paffé , ils eurent plufîeurs mor- 
tifications: maisj h plus grande fut celle qu'ils 
reçurent par l'Elévation d^m nommé Valen- 
suela à la Grandefle. Ce Valenzuela avoit été 
Page du Duc de PInfkntado. Son Maître étant 
mort, il (è trouva tout-à-coup (ans Proteâeur ^ 
& fi pauvre, qu'il devint paffaate & corte^ 
c'eft-à-dire, homme vivant d'induftrie. Par la 
moïen d'un Moine , il trouva le Secret d*avoic 
une petite charge dans le Palais. D étoit bien 
fait ^ &, aiant du. Génie , U re(blut de mettre 
fes Talens à profit. Il fit connoiilànce avec, 
une Allemande nommée Dona Eugem'a , qui 
pofledoit la confiance de la Reine. Il lui plut 
pour le moins autatit qu^^lle lui plaifbit , Sç 
elle lui permît de la galeoJ^tear. Ceft le ter- 
me ufité, lorfqu'on s'attache, ainfi que je t'en 
ai déjà parlé dans mes autres Lettres, à C^iç 
m» Dame du Palais. Ces ibrtei^ de Galan^ 



tenes (ont fi ordinaires y qu^on voit (buvent 
des hommes mariez^ qui ne font aucune diffi- 
culté de rendre publiquement des foins à leufs 
Maitrefles* Dona Ëugenia ne fut point. in* 
iênfible à ceux de (on Amant, & elle les ré* 
compenfa par le Don de & main. La fortu- 
ne, qui avoit ré(blu d'élever Valenzuela, ne 
borna point^là Tes bienfaits. Elle lui fit avoir 
Pamitie de la Reine Régente, qui, d'Emploi 
en Emploi , le conduiiît jufqu'à la première 
dignité du Roïaume, & le fit Grand-d'Efpagae 
de la première Clafle^ avec la double CldT. 

Cette nouvelle fut un Coup de Foudre pour 
tous les Seigneurs £Q>agnols* Leur vanité ea 
fut fi bleflee, qu^ils n'avoient pas la force de 
fe plaindre de Poutrage qu'ils croïoient qu'on 
leur lk)£oit. Ss s'entre-regardoiant, & demeu- 
roieot muets* Enfuite , fkifant un elfbrt fur 
eux-mêmes, ils ne difoient autre chofe, fi-non, 
ValênZifitla es Grande! temporal Mores! 
Il y en eut un d'entre-eux, qui fut fi fenfible 
à Palfiront qu'il croïoit que recevoit le Corps 
des Grands, qu'il réfblut de ne plus voir le 
Soleil, puifqu^l avoit eu Pimperdnence d4. 
clairer un femblable forfait Ce Seigneur & 
mit au Lit, en apprenant cette funefte nou-^ 
velle : il y paâ^ dix Ans tout de fuite ; & y 
mourut enfin. Lo]:rque fe$'\gen$ entroient U 
matin êam Ton appartement V ^n Valet de 
Chambre ouvroit la fenêtre. Alors, il lui de« 
mandoit gravement , quel Tems faitM ? Que 
hrf(s il timfo ? Le DomefUque répondoit à ce 

pré* 



premier interrogat $ après quoi , le Seighelof 
tedemandoit y R (on Boucher avoit été iaft 
grand d'Efpagne -, Mi Camizero es Grande ? 
ffm , Manfeigneur , lui dîfoit-on* Hé bien ^ 
fermez U fenêtre^ contînuoît-il. La Comédie 
étoit finie jufqu'au lendemain* Cela dura juT- 
qu'à & mort 5 & rien ne put jamais le recon- 
diier , ni avec le Soleil , ni avec les hommes* 

La fortune *de ce Valenzuela, qui occadon- 
Ha la folie de ce Seigneur ^ fut détruite auflî 
rajMdement qu^elle avoit été formée. La Rei- 
ne y <]ui le protégeoit y aiant reçu ordre du 
Roi Charles II de fè retirer dans un Cou-^ 
vent à Tolède , on envoia (on Favori à Chî* 
lé aux Philippines , après l'avoir dépouillé de 
toutes Tes charges 9 & arraché d'une Eglifè dans 
laquelle il s'ctoit râugîé. D foutint fk dit 
grâce avec beaucoup de fermeté j &, lorfqu^on 
kii annonça que le Roî lui avoit ôté toutes (es 
charges , lui laiflânt Amplement (bn Nom, Je 
voi donc bietty dit-il froidement, que je fuis bedu^ 
evupflm malheureux y que lorfque je vins à là 
Cour y Ç^ que le Duc de Nufantado me prit pouf 
f on Page* 

Cependant , la ruine de Valeniuela y qui 
fèmbloît devoir réparer l'affront que les grands 
tfE(pagne avoient reçu , leur en occafionna un 
nouveau. Le Pontife Romain , aïant appris 
que les principaux Seigneurs avoient eux-mê- 
mes arraché Valen^uela de fon Azile, excom- 
munia tous ceux qui avoient eu part à cette 
a<9ion 3 & ils furent obligés y pour Ce faire reie- « 

vet 
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jver des cenfurés Romaines j d'aller, comme 1^ 
.deimiers des malheureux , la Corde au cou, & 
.en chemtfe ^ au G)Uege Impérial, ou le Non-* 
ce Mellini , leur donna à chacun quelques 
•Coups de Dlfcipline) & domta ainfi POrgueil 
£{pagnol , par un Orgueil Italien ^ encor plus 
«ain & plus rempli d'Oftentation. 

Les Grands d'Efpagne , pendant long^tems^ 
ont difpi^é le Miniftere de lïtat avec les Moi- 
nes: ils fe déplaçoient alternativement par leufs 
Brigues > & fe fuccédoient les uns aux autres* 
Sous la Minorité dé Charles II, c^étoit un Jé^ 
iuite , appelle le Père Nitard , que la Reine 
avoit chargé de la conduite des ai&ires. , B 
fut déplacé par Don JiKin , fils naturel de 
Philippe IV. Le peuple avoit pris ce Jéfuîte lî 
fort en haine, que, malgré qu'il fût grand In^ 
quifiteur , il aioit hautement dans les Rues de 
Madrid, Vive le Hgi, ^ le Seigneur Dm Juant 
(pâil remporte toujours la ViBoire fur fes Eme-^ 
mis 9 maùi malheur au Je fuite qui le perfécute^ 
Quelque haine que les E(pagnols euflent pouc 
te Père Nitard, il efpéroit toujours d^avoir. en-» 
fin l^vantage fur ion concurrenl : mais , le 
peuple irrité ne Ce contenta pas feulement de 
ÙL difgrace, il voulut qu'on Péxilât de l'Efpa-. 
gne. Il fe mutina, & ne fe (bumit, que lorA 
qu'il eut obtenu qu'on renverroit le Miniftré 
difgraciié en Italie. Q^on mm délivre , crioitr 
ÏL^ Mi Jéfmte^ qu^on le faffe partir. Il partit 
çn effet i&/-4or{qu'il paflbit dans les Rues, 
tout \» JMonde l'accabloit d'injures. Tu croi« 

fans 



(ans doute , mon cher Monceca ^ que le Sott 
de ce Hellgieux écoit à plaiodre* Point dn 
tout, il n'eut pas été Jéfuite, s'il n'eut point 
{ù fe tirer d'aiSiire^ S'étant retiré à Rome> 
il &t fait quelque tettis après Cardinal, pat 
PIntrigue de cette même Cour d'Eipague, qut 
avoit été réduite à l'exiler quelques Années au^ 
piiravant. 

SI le Miniftéte eft pai'-tout ofageux , il 
Peft dans oe Païs*ci plus que dans aucun Lieu 
du Monde. Il arrive très fouvent, qu'un hom* 
me f qui aura parfiiitement réufli dans une né* 
gociation dont on l'aura chargé, fera iacrifié à 
Phonneur de la Nation* On dira, qu'il n'a 
pas fçu en ménager les Intérêts. On fera re-» 
tomber fur lui les Articles peu avantageux d'uii 
Traité qu'on lui aura ordonné de conclUrCé 
Voici un Exemple convaincant de la vérité de 
ce Fait. 

Le i8* d'Août i£^go, les È(pagnols (lirpr2« 
lient un Fort que les Portugais avoient com«« 
meîicé d'élever dans l'Ile de Saint Gabriel* 
Conime ces deux Nations étoient pour lors ed 
Paix y h Cour de Lisbonne fut outrée de ce 
procédé y & elle refolut d'en tirer une Répara-» 
tion éclatante V L'Envoie de Portugal à Ma« 
drid reçut Ordre du Prince R^ent de deman- 
der une entière Satisfàélion. La Cour d'Efpa^ 
gne aiant braifé dans fa réponib, le Portugal (e 
mit à même d'obtenir par les Armes ee qu^on 
lui refufoit. L'£(pagne y qui ne vouloit point 
alors avoir la guerre contre le FortiigaL é^t k 
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k Veille d'une Rupture avec la France, fit par- 
tir le Duc de Giovenazzo pour Amba£^deur à 
Lisbonne. Dès qu'il fut arrivé dans cette Ville/ 
ii commença par fe plaindre , & demander des 
Satisfaâions* C'étoit pour lors la manière de 
négocier de la Cour d'Efpagne» Mais , on fit 
Gonnoitre à cet Ambaâadeur, qu'il devoit chan-^ 
ter Tur un autre Ton, & que tous les détours 
étoient inutiles* Qn ï&i (pécîfia en* Termes 
très clairs , qu'il falloit accorder à la Cour de 
Portugal la réparation qu'elle demandoit, ou 
qu'on étoit ré&)lu à prendre des moiens pou£ 
l^>btenir. Après pluficurs conteftations , le 
Duc, avant de fignec les Articles* du Traité , 
dépécha un Courrier à Madrid, pour informel* 
la Cour de l'Etat des ajffkires, & recevoir fes 
derniers Ordres. Alors , les Minifires le traiu 
tarent ^h<mme fans jugement , qui avoit manqué 
iefidéiitè OH Hffi: difimty que toutes les règles de la 
trudenct ^ du Bon-Sem étoient blejfées dans fit 
cmduite^ ^ dans un accommodement fi defavan- 
tagekXy ^ que fon injhru&ion ne lui donnoit du^ 
ÙUH Pouvoir. Toutes ces citconjiances de coléré 
^ dfè ri^éntiment furent données à f honneur d^ 
la Natiat : mais , malgré cela , orr ne perdit fat 
M €fuart-^heure à conclure {^accmnmadetnenti ^' 
k ratification fut envoiée en diligence 00 Duc de 
Giovenàzzo *. 

Depuis le Règne de Philippe V, le Minîfte- 

rc' d^Éfpagne a eu de très habiles Gens. Mais, 

ks Orages auxquels tôiil^s les Cours (ont fujcN 

Tarn. IV-. .E tes» 

f- Mémoires de la Cour d' Efpagn.e^ ©'t - 



iS6 Lbttrjes Juives, Xr//. xcni. 

tes les a ôtez de leurs Places. On vante (lir- 
tout ici le Cardinal Albéroni. Non feulement 
les Etrangers qui font en grand nombre dans ce 
Pais, mais même pluiîeurs £(pagnols^ rendent 
îuftice à cet habile Miniftre. Depuis Pâv&. 
nemeat de Philippe V. à la Couronne ^ PEC 
pagne a réparé la moitié des Maux dont eU 
avoit été accablée parles perfbnoes qui avoient 
été chargées de la coftduite des a£&ires (bus 
les Règnes de Philippe IV, & de Charles IL 
Ses Treupes font nombreufes, bonne!;, & bien 
difciplinées. L'Efpagne s'eft repeuplée d^un 
quart plus qu'elle ne Pétoit , par le grand 
nombre de François & de Flamands qui s'y 
ibnt établis : & cette Couronne , qui, depuis 
un Tems, n'avoit plus rien de redoutable , 
tient actuellement le Rang re^eâable qu'^elle 
occupoit autre-fois. C'eft ainfi que la gran- 
deur d'un Etat dépend des Princes qui le gou- 
vernent , ou de ceux à qui ils confient le 
foin des aiEûres. Combien d'Empires ont 
été portez dans peu de tems au Faite de la 
Grandeur, dans des Tems où tout fembloit 
devoir pré(àger leur Ruiner & cela, par la 
£ige conduite d'un ou deux Souverains, qui 
ont' réparé tous les maux qu'avoient Êuts, 
leurs Prédéceffeurs? Qui n'auroit pas crû, à 
la Mort de Henri III, que la France n'eut 
pas été bouleverfée & entièrement démem- 
brée ? Tout fembloit pré(ager la ruine: &, 
cependant p huit ou dix Ans après , elle Ce 
trouva en Etat, par les Soins de Henri IV, 
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de Ce vanger des Af&onts qu'elle avoit reçus 
de fes voifins pendant Tes infortunes. Ja^ 
mais les Efpagnols n'avoient eu plus de rai-» 
fou de Craindre la France , que lorfque la fu* 
rie monacale ravit le jour à ce grand Prince» 
L'Efpagnc crut, qu'elle alloit reprendre la 
Supériorité fur Ik Rivale. Mais, le Cardinal 
de Richelieu perfedionna fous Louis XI IL 
ce qu'avoit commencé Heiuri I V. Cette 
Couronne vit avec étonnement ûl Gran- 
deur ébranlée jufques dans les Fondemens^ 
& elle connut , mais trop tard , que les 
François avoient incomparablement mieux fçu 
profiter qu'elle de leurs Avantages. 

Qiioique PEfpagne ait moins de ReiTour** 
ces en elle - même que la France , deux ou 
trois Règnes pourroient lui donner plus de 
Grandeur qu'elle n'en eut jamais. On peut 
en juger aifement , par ce qu'on lui a vu fai- 
re depuis quelques Années. 

Porce-toi bien , mon cher Monceca, & que 
le Dieu de nos Pères te comble de bieiis & 
de profpéritez , & te rende Père d'une nom« 
breufè &miUe. 



De Madrid y ce 
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LETTRE NONANTE. HUITIEME. 
Jacob Brixo à Aaron Monceca. 

• 

AVANT Philippe V. mon cher Monccca, 
les Rois d'Espagne étoîent efciaves de 
leur Grandeur. Ils fuivoient à la rigueur un 
certain Règlement qu'on appelle Etiquette , & 
iqui contient toutes les Cérémonies que les Mo- 
siarques Efpagaols (ont obligés d'obferver , teis 
Habits qu^br doivent porter, ceux qui con«- 
viennent aux Reines leurs Epouiès , les Téms 
.pour aller aux Maiions Royales, combien 3 
£iut y demeurer, les Jours de Procédions , 
des Promenades , des v oyages , l'heure à la 
quelle leurs Majcftez doivent (è coucher ou fe 
lever , les Préfens que les Rois font k leurs Mai- 
traiiTes , ce qu'elle doivent devenir quand une 
heureufe RivJUe les a déplacées , &c. On m'a 
jnëme affi!fré , qu'on y trouve certain nombre 
de Jours marqués dans l'Année, où^ le Mo- 
narque ne doit point coucher avec la Reine. 
Ce font les Jours Caniculaires , contre le(quels 
Cléantîs fe récrie fi plaifamment dans Moliè- 
re *. Et , franchement , c'eft réduire un Mo- 
narque à une Gène bien grande , que de l'o- 
bliger à ne pas coucher avec fa Femme , lorC 
qu'il en a envie. Je ne (ai pas quelle Gravité 

les 
* Veiy€!t fm AinphitrioR. 
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les Efpagaols txouvotent dans cet e^éce de 
Célibat y pour en avoir fait un Article de PE- 
tiquéte* Un Roi d^Efpagne , amoureux de fon 
Epoulêy étoit auffi à plaindre, que Charles II. 
Roi d'Angleterre , lorfqu'il paflà en EcofTe en- 
tre les Mains des Presbytériens , qui lui fai^ 
fiient entendre quatre Sermons par Jour ^ le met- 
toient en Pénitence , ^ lui défendaient de 
jouer \. 

L'Etiquette étoit encor bien plus difficile 
àobferver pour les Reines. Les choies les plus 
innocentes leur étoient (buvent défendues. La 
Duch^lè de Terra - nova > Camerera Major 
de l'Epoufe de Charles II. lui repréfentoit 
d'ordinaire , qu^il nefaUoit pas qu^une Hçine d^'Ef. 
pagne reg/trdât par les Fenêtres. 

Il arriva à cette Priaceâe une Avanture,oà les 
Formalitez de l'Etiquette penférent lui coûter la 
Vie. Elle aimoit fort à monter à Cheval. On 
lui eu avoit amené plufieurs de très beaux de 
la Province d'Andaloufie. Elle voulut en eC- 
ùâer un. Mais, à peine fut-elle deilus , qu'il 
fe cabra & étoit prêt à (è renverfer fur elle; 
lorfqu'elle tomba , & que (on Pied s'accrocha 
malheureuiemenc dans l'Etrier. Le Cheval fe 
mit à ruer , & la trainoit avec le dernier Pé-. 
ril pour (a Vie. Toute la Cour étoit témoin 
de ce Spedlacle -, mais , perfonne ne fongeoit à 
fecourir la Reine : l'Etiquette sy oppofoit if^- 

eOement. Car, il ell défendu à quelque 

omme que ce fbit , (bus peine dd la Vie , de 

E 3 tou- 
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toucher la Reine d'£(pQgne , & fur tout au Pied. 
J'ignore pourquoi au Pied plutôt qu'à la Main. 
Mais , enfin , la chofe étoit alors ainfî réglée ; & 
peribnne n'ô(bit approcher de la Reine. Char- 
les II. qui étoit fort amoureux de & Femme , 
& qui du Balcon de fà Fenêtre la voioit dans 
ce Danger , BaCoit des Cris étonnans. Mais , 
la Coutume inviolable , & le Pied intûuchable^ 
retenoient les graves £(pagnols. Enfin, deux 
Cavaliers j dont l'un (è nommoit Don Louys 
de las Torres, & l'autre Don Jaime de Soto- 
mayor , fe réfolurent à tout ce qui pouvoit ar- 
river, malgré la Loi du Pied de la B^incj La Lei 
del Piepor laB^ina. L'un (aifit la Bride du Che- 
val, l'autre prit proprement le Pied de ta Prin- 
ceffe, l'ôta de l'Ètrier , fe démît un Doit en lui 
rendant ce Service j &, fans s'arrêter après cette 
Expédition, ils allèrent chés eux , profitèrent du 
Trouble où l'on étoit encor,firent feller des Che- 
vaux, & fe dérobèrent à la Punition qu'ils mé- 
ritoient pour avoir ôfé violer une Coutume des 
plus auguftes. 

Cependant la Reine, revenue de (on premier 
Etourdiâemcnt , demanda à voir fes deux Libé- 
rateurs. Un jeune Seigneur de la Cour, leur 
Ami, lui apprit, qu'ils étoient obligés de fuir , 
^ de fortir de Madrid , pour éviter la Puqition 
qu'ils méritoient. La Reine , qui étoit Françoî- 
m & ignoroit la Prérogative de fon Talon , & 
fans doute l'eut toujours ignorée (ans (à Chute, 
trouva que la Coutume , qui vouloit que ceux 
qui lui avoient fauve la Vie fuflènt punis, éçoit 

imper- 
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impertinente. Elle obtint aifément leur Grâce 
du Roi (où Epoux , les honora d'un Préfenty 
& leur accorda toujours fk Proteâion. 

Le même Etiquetée ^ qui rendoit fî (kcré le Ta* 
Ion de la Reine, diminuoit furieufement Ces re« 
venus. Elle avoit autrefois cinq cens PiftoUes 
par Mois s mais, on en retranchoit pour certain 
nés Aumônes ou Liberalitez deux censj & PEti* 
quette régloit auifî les bonnes-Oeuvres des Prin- 
ceâ^s. 

Quelque gênées que^fuâent les Reines d'EC 
pagne , il s'en efl trouvé , qui n'ont pas laiflë 
d'avoir des Galanteries , & fe (ont afiiranchies 
d'un Joug pénible & ridicule. La Femme de 
Philippe IV. fî l'on en croit les Hiftoriens de ce 
Tems-là , prit du Goût pour le Comte de Mon- 
terei. Elle étoit aflez embarraâee pour trou- 
ver le Moyen de lui faire connoitre fes Sentî- 
mens. L'Etiquette avoit bien pourvu au Cé- 
rémonie qui regarde les Amours du Roi^ mâis^ 
elle ne diibit rien de ceux des Reines. Cette. 
Princeflè ne trouva pas de meilleur Expédient, 
que de laijfer tomber un Pafier qu'elle tenoity un 
jour que le Comte lui parloit d^une Affaire dont e/- 
le P avoit chargé. Il le ramajfa , mit un genoux en 
terre y & le lui préfenta. Vous croiez peut - être , 
dît la Reine , que âefl un Papier important. Je 
'Veux que vous enjugiés. Le Comte y lut ces Mots: 
Efioy toda la Noché, defpiertayfolay trijle y y de-- 

^fondo p mis Penas fin Martirios , mis Martiriot 
m Guflos : c'eltà-dire , Je pajfe toute la Nuiû 

^ofif dmmr , feule ^ trijle , &formam des Defirsi 

E 4 mes 
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mes Peirnsfont un Martire, mais un Marthre okje 
frens Plnifir. Le Compte de Montereî > qui 
ne croioit pas qu'une Reine d'Efpagne pût s'a* 
baîlTer ]u{qu*à avoir le Cœur tendre , parut ne 
rien comprendre à ce Biltet , & le lut avec I9 
Sang froid ordinaire à (a Nation. La Reine , 
qui Pexaminoit > outrée de Dépit y le lui arra* 
cha avec Mépris. Allez ^ lui dit-elle ^ vouspou^ 
vez dire avec raifon y Domine non fum dig, 
nus *. 

Il n'eft aucun Rang , ni aucune Contrainte, 
qui puifle mettre un Cœur à PAbri des Traita 
de PAmour, Toute la Jaloufie & toutes les 
Précautions des Efpagnols ne font que hâter le 
Moment où il doit perdre fa Liberté, Une 
cho(e , qui te furprendra , mon cher Monçecaj, 
c'eft que ^ malgré cette Humeur jaloufe, maU 
gré la Sévérité de TEtiquettc , il y avoît avant 
Philippe V. une Coutume étabÛe & autorifée 
dans le Palais ^ par laquelle il étoit permis aux 
ISeigneurs de cajoller, galanfear y les Filles de 
la Reine : & les Gens mariez avoient même ce 
f rivilége y qui confiftoit à pa£er (bus les Fenê- 
tres de leur Chambre y & à les entretenir avec 
les Doits, Cet Ufage eft une Langue que PA^ 
mour a inventée , pour (iippléer à la Contrains 
te dans laquelle on fe trouve dans les Pays ou 
Ton fee peut s'expliquer qfte par les Yeux & les 
Signes. 

Accor^ 

* Seigneur^ je ne fuis f as digne. Mémoires de la 
Cour d'Efpsgne par IVIde. d*Aunpy, Seconde Partie^ 
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Accorde ^ je te prie , mon cher liàac , la hu 
:Earre Ck)utuiiie àtgalanteaty avec le chafte Cé^ 
rémonial de ^Etiquette. Les Seigneurs E(pa- 
mois , revenus (bus Philippe V. de ces ridicu- 
les Impertinences qu'ils conlàoroient fous le 
Nom du Cérémonial du Pajais , le^î rcpren- 
droient avec autant de &cilité qu'ils les oiit 
quittées , (ans le grand nombre d'Etrangers , 
François , Italiens j Flamands , dont cette Cour 
eft remplie : & , quoiqu'elle femble aujourd'hui 
plus approcher de celle de France que d'aucu- 
jie autre , le Levî^n de la Gravité ElpagnoUe y 
refte pourtant encore. 

Il eft prefque impoflîble à un Homme né 
dans ce Pays de prendre des Mœurs diiFéren- 
tes de celles de fes Pcres : & l'on conviendra 
îdfément de cette Vérité , Jî l'on confidérc la 
Haine que les Efpagnols ont pour toutes les 
Nations, Il a été un Tems où leur Antipathie 
pour les François étoit pouflee à l'Excès. On 

£ étend qu'elle eft diminviéç de beaucoup, 
ais , il me paroit depuis que ie fuis ici , qu'il 
n'eft point de Nations dont les Génies puiHènt 
moins fimpatîfer , que ceux de l'Efpagnole & 
de la Françoifc, Charles IL fit tordre le Cou 
à deux Perroquets qu'avoit la Reine (on Epou- 
fe , parce qu'ils ne ûvoicnt parler que Fran- 
çois. Lorfqu'il entroit dans fon Appartement, 
& qu'il y trouvoit deux petits Chiens qu'elle ai- 
•"^oit infiniment. Dehors j Dehors y leur difoit- 
j Chiens François. Fuera ^ Tuera , f&rros 
onces. 

% î J'ad. 
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J*admîre, mon cher Monceca, les Reflbrts 
de la Providence. Qui eut dit à ce Roi , fî 
grand Ennemi des François, que Ton Royaume 
paflèroit dans peu à un Prince de cette Nation ? 
Le Ciel prend quelquefois plaifîr à fe jouer des 
Haines des foibles Mortels. Il voit leurs DefH 
feins , & rit de leurs Projets. Les Princes , au 
près de la Divinité, ne (ont que de Gmples Hom« 
mes : oUe les regarde dans le Rang de Ces au^ 
très Créatures ; & leurs Volontez trouvent (ba- 
vent moins de Crédit auprès d'elle y que cel- 
les de quelques Sages dont la Vertu régie les 
Defirs. 

Confidére , mon cher Monceca , les Bornes 
que PEtre tout-puîflànt a (çu mettre à PAmbî- 
tion des Princes , qui ont voulu changer la Fa- 
ce du Monde , lori|u'il ne Tavoit point ainfî 
réglé. Il les a arrêtez au milieu de leur Cour- 
fe 5 & , d'un feul Coup d'Oeuil , il a détruit & 
bouleverfé cette Grandeur qu'ils avoient voulu 
conftruire. Regarde de nos Jours Charles XH. 
Roi de Suéde , ce nouvel Alexandre prêt à ré- 
duire le Mofcovite dans les Fers. La Provi- 
dence en ordonne autrement Sa Gloire s'é- 
vanouit dans un inftant , & paflè comme un 
Songe. Ce Roi , vainqueur d'une Foule d'En- 
nemis y Se qui donnoit lui-même des Couron- 
nes , fe trouve errant & fugitif : il eft obligé 
de chercher un Azîle chés des Peuples barbares ^ 
& il ne lui refte de (a Grandeur paflee , qu'un 
(buvenir fâcheux. 

Deux ou trois fois Louis XIV. fut à la veille 

dé 
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de remplir fes ambitieux Projets, & de détruire 
entièrement cet Equilibre qu'on a tâché (i long* 
tcms de mettre parmi les PuiâancesUe PEuro- 
pe. S'il fat mort d'abord après la Paix de Ni- 
megue , on eut cru qu'il auroit pu eiFeâuer 
fes Defleins. Il furvit à cette Paix glorieufe : 
& la même Main , qui l'avoit prefque rendu le 
Afaitre de l'Europe , le réduit à deux Doits de 
fa Perte. Et , lorfi]ue (es Ennemis en triom- 
phoient trop , & s'attribuoient ce qu'ils ne dé- 
voient qu'aux Bontez de l'Etre fuprème , ce 
même Etre Ëiit tourner la Chance à Denain , re* 
met à«peu-près les Chofes dans leur premier 
Etat ^ & , après dix Ans de Guerre , les deux 
Partis fe trouvent aufS peu avancés qu'ils l'é- 
toient au commencement. 

Je ris , mon cher Monceca , lorfque je vois 
certains Politiques annoncer vingt ou trente Ans - 
d'avance la Ruine ou l'AgrandifTement d'un Peu- 
ple. On diroit à les entendre , que la Divi- 
nité leur a fait part de fes Auguftes Secrets, & 
qu'eUe leur a permis de lire dans le Livre ou el- 
le tient écrit les Deftinées des Etats & des Em- 
pires. La Mort d'un Prince , le Mariage d'un 
autre , un Confeâèur , une Maitreâe , un Rien 
enfin , détruit toutes les vaines Conj^âures & 
tous les faux Raiibnnemens de ces prétendus 
Politiques. 

L'Europe entière a cru pendant un Tems , 
■le le Génie de la Maifon de Bourbon fuccom- 

3roit fous celui de la Maifon d'Autriche : & 
^vâ ne l'eut penfé de même du Tems de Char- 
les- 
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les-Quînt , prcfque Maître de TEurçpe entier 
re ? Si ce même Charles-Quint revenoit aujour- 
d'hui y qiielle ne feroit point fk Surpi i(è ? Q^ejf 
devenu y diroit-il, mon BsSyaume d'EJfagne? Ilejf 
fojfédé y lui répondroit-on , par un Prince de I4 
Maifon de Bourbon. Et la Franche-Çonité ^ pour- 
fiiivroit-il , ma Province favorite ? La Fr^ce t*^ 
frife , lui diroit-on , aififi que fAlface , ^ une 
Partie du Hainaut & de la Flandre. Et les 
Hpyatimes de l^aples & de Sicile^ repliqueroit 
ce Monarque , que font-ils devenus ? (Tefi encor^ 
lui répondroit-on , m Prince de la Maifon de 
Bourbon qui en efi le J^faitre : ^ , outre ces Per*^ 
tes , que vos Defcfndans ont faites , la Hollande ^ 
Jix autres Provinces, font devenues B^pubUqueSjfeu 
de tems après votre Mort. Cela étant ^infiy 
diroit Charles- Quint, je vois bien qu* il faut 
que mes Defiendans ne fubfijknt plus. Pardon- 
nezrntoi , lui repartiroit - on , ^ ils font asiffi 
puijfans qu'ils Pont jamais été. Hé / comment ce- 
la fe peut-il ? s*écrieroitJl. Le voici , lui di- 
roit-on. Vos Succejfeurs font Maitres de la Tof- 
cane , des Duchés de Parme , de Plaifànce y ^ 
4e Milan. Ainfi vous voiez , que ce qu^ils ont en 
Italie vaut bien autatit que ce que vous y aviés. -<f« 
lieu de PEfpagne,que vous aviés en quelque maniçre 
divifée des autres Biens de votre Maifon en par^ 
tageant votre Héritage , ils ont toute la Hor^rie^ 
la Tranfîlvanie y ^ une Partie de la Valachie, Ces 
fipy^mes , qui confinent les uns asix autres , ^ 
qui touchent à P Autriche , forment , en y conu 
prenant la Bohême , la Silefiey ^ la Moravie j un 

des 
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des fîm màgntjkiHes Etats du Monde , ^ v^ent 
bien ^ ainfi ramajfez , tous les Etats dijperfés (jne 
vous aviés laijfés. 

Je luîs certain, mon chet Monceca, que 
Châtles-Quint , en apprenant toutes ces Nou- 
velles, feroît enrierement convaincu , qu*il en 
ell: des Empites, ainfî que de la Mohnoie» & 
que la Divinité a ordonné qu'ils auroient une eC^ 
péce de Circulation, & paâêroient dans des 
Maiibns différentes , & dans celles ïbuvent qui 
paroiflent devoir le moins y prétendre. 

Porte-toi bien, mon cher Mortceca. Vis 
content ; & que le t)ieu de nos Pérès te com- 
ble de Profpéritez. 

jye Madrid y ce. . . 
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LETTRE NON ANtE. NEUVIEME, 
Aarok Mo!nceca, ^IsaàcOnis 

Caraïtej ancien B^hbin de Conflantinople. 

ON parle plus de Langues différentes à 
Amfterdàm, qu'ion n'y exerce de Reli- 
gions oppotCées les unes aux autres. Cette 
diverfité d'Idioincs , itf a Ibuvent fait penfer à 
la fiulaeufe confufion des Langues lors â^ l'au-» 
dacidùfe coHWftrudion de la Tour de Babel. 

Si nous voulons fuivre Popînîoiila plus géné- 
ralement reçue, & fondée (gr PEcrîture, nous 
croirons que l^Hébjreug» ou la Langue de nps 

aiP- 
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anciens Patriarches, fut celle de toute la Terre 

avant que les Enfans de Noé euflent voulu éle« 

ver cette femeufc Tour. Cependant , cette 

Opinion , quelque probable qu'elle foit y n'eft 

point reçue univerfèllement. Plufîeurs Auteurs 

prétendent, que ce que Moife dit de la confu-* 

fion des Langues ne doit s'entendre que de la 

Mefintelligence qui (è mit parmi des hommes 

aâez téméraires pour vouloir élever un Edifice 

contre la Divinité. Ces Auteurs appuient leius 

fentimens fur ce que les Orientaux, après la 

dîfperfion des Nations, fe (ont fervis de diver- 

fes Dialedes plutôt que de diverfes Langues. 

Ils ajoutent, que^ fans une confufion miracHletife 

des Langues j tEloignement des Peuples , ^Etablif^ 

* fement des Empires & des J^ubliquesy la Diver^ 

fiti des Loix & des coutumes , le commerce des 

Nations, déj a f épatées j purent eau fer du Change-' 

ment dans le Largage ^. 

La façon, dont la plupart des Langues (ê 
(ont formées, les unes dérivant des autres, fem-. 
ble appuier ce (êntiment. Les Grecs, qui ftu 
rent félon les apparences une Colonie des Egip- 
ptiens & des Phéniciens , changèrent infenfible^ 
ment le Langage de leurs Pères; & la Langue 
Grecque fe forma peu-à*peu fur les Débris de 
l'Egîptiennc , que les , Grecs oublièrent totale- 
ment. Tous les dlfférens Idiomes des Perfes y 
des Scythes, des Orientaux, ont beaucoup de 
raport entre-eux, & femblent découler ide PHe- 

breu 

* Votez la Rhétorique pu l'Art de parler du Pcre La^ 
mil Uvr. I. Cb(ip. XV. pag. 79. 
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breu comme de leur Source Naturelle. On 
voit tous les jours de nouvelles Langues fe for- 
mer, d^autres finir ou péricliter s & il fe peut 
fort bien faire, que la première différence, qui 
s^eft introduite dans le Langage , foit arrivée 
naturelletçent comme celles que nous voions 
arriver tous les jours. 

La Langue Françoife eft un Exemple auten- 
tique de la façon dont les Langues naiâent & 
meurent in(enfiblement U n'y a pas de dou- 
te, que le François qu'on parle aujourd'hui » 
ne vienne de celui qu'on parloit il y a cinq cens 
Ans. Si ceux, qui vivoient dans ces Tems-là, 
revenoient actuellement , ils entendroient auf^ 
il peu un Parifien de la Rue St. Dems, que le 
Parifîen les entendroit eux-mêmes. 

Ce n'efl pas dans le feul Langage François, 
que ce changement total arrive: il eft commun 
à beaucoup d'autres. Quintilien aâure , que 
la Langue qu'on parloit de fon Tems étoit fî 
différente de celle des premiers Romains, que 
les Prêtres entendoient très peu de chofes aux' 
Himnes que les premiers Prêtres chantoient 
devant les Dieux ^. 

Loin qu'on puiâe prouver demonflrat'iVe- 
ment, que toutes les Langues, ou du moins les 
principales, fe forniérent lors de la confufîon de 
Babel , on ignore même quel Langage Ton 
parloit alors. Bien des gens s'écartent de l'O- 
inion la plus commune, qui donne à PHé- 
reu la Prééminence. Des peuples entiers re-^ 

cla-i 

T QîÙRlt, icAit» Orat jp^) 11* 



t — 4 



8o Lèïtrës Juives, Lettre XCBC 
clament la préférence. Les Egipdens, les E- 
thio^iens, les Chinois , les Grecs même qui 
ignoroient leur origine, croient leur Langue 
auiS ancienne qu'aucune autre. Un Auteur 
Grec f aâure avec beaucoup de confiance, que 
les hommes, nez de la Terre comme des her« 
bes dans une prairie , & des Grenouilles dans 
uh Etang, aiant été formez par confequent 
dans plusieurs Endroits du Monde , il s'étoit 
&it plufieurs différentes Sociétez , qui avoient 
inv^ité chacune leur Langage. Il &ut être 
fou, peur (butenir que des hommes (è for- 
ment dans une nuit , comme des Champi*^ 
gnons au milieu d*un jardin; j'en conviens: 
tsms^ IHncertitude où les Grecs étoient fur 
Fprigine des hommes , & fur c«Ile de la dif. 
férence des LangiHes leur fit approuver une 
Opîhion auffi extravagante *. 

Un Auteur f, dont les Ouvrages ont été 
iwiprinlfez à Venifc il y a longues Années; a 
voulu renouveHer à demi le Sendmenc d«s 
anciens , Grcès. Véritablement , il ne les a 
pas &it ^itre de la Terre ; ce Sifteme eut 
paru un peu extraordinaire dans ce Tems s 
mais , ^ a fouteintt , qu'Adam parloit Grec s 

mais, 

t Diodore de Sicile. 
* <!*étoit^îà k Sentiment des Grecs les plus palis , qid 
moment ejfeÛivement être nez dcms le Ptiis €piils habi* 
toient'^^ y cvuoir èti^oduitspar la Terre comme des in* 
feéles, AuJJiprenoîentih k fafiùeux Titre rflndigeneC. 
'Voirz l'Art de parler du P. Lamij liv, L Cbap, XV. 
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.&.yoid quel étoit ion raifonnement. Je ne 
ûmok f en faire un précis plus jufte que celut 
qu'yen a donné un &vant Rhéteur François. 
Les Preuve^ J^Ericusfanty qm'aufitotque le premier 
homme ouvrit ici Yeux y il aJkiùra la BeatUé dei 
ûfivrâges de Dieu, & f écria : ainjîy il trouva /*S 
Grec. Enfuite , h : hrfcp^ après ^jt^Eve futfortîe 
de fin Coté y il prononça uv. Il dit que le premier'^ 
Né d'Adam aiani pleuté en naijfant , il fit enten- 
dre Silfii comme le fécond Enfant y qui avoity diâ 
^Auteur y la voix grêle y en criant prononça ïtît. 
Cefi far de femblahles raifonSy qttil prétend pou* 
*uer y que la Langue Greque ejl aujjî naturelle 
que certain Chant à une certaine EJpece ^Oi* 
féaux \. 

Eft - il permis^ mon dbusr Kàac, que des Sa« 
vansy ou du moins que des Gens qui font pro« 
feffion de s'appliquer à PEtude, mettent au jout 
de pareilles Extravagances? Je vais prouvet 
«par le raiibnnement de cet Auteur , fi j'en ai la 
fkntaiiîe ^ que la Langue des Lapons > ou celle 
des Caraïbes , eft la plus ancienne. Je trouve- 
rai aifêment dans les premières aâions d^ Adan^ 
de quoi lui faire articuler les Sons les plus^ biza-^ 
res. Je voudf ois bien que cet Ecrivain me dit; 
qui lui a révélé, que, lors qu'Adam vit les mer- 
veilles que Dieu avoit créées, il ne dit pas A plû« 
tôt que 0. Cette première voielle marque ua 
Etonnement plus fort que la dernière : elle fe 
forme en ouvrant la bouche, & nous échape or^ 
Tom. IV. F di* 

+ L'Art de parler du P. Lamî, Uvr. t CJwç. XVi 



dinairemeot, loc^ue nous reftons dans Padmi* 
ratipn s au lieu quç eft un Soa moins propre 
à exprimer notre fiirprife. Je ris ^ mon cher 
tCiac, en réfutant de pareilles fadaifîes. Il me 
•femble que )e vpis Monfîeur Jourdain prendre 
(a prémi^e Leçon de Grammaire , & s'écrier 
ihipidement ^ ^! les belles chofes! les beUn 
^hqfes ♦/ 

Qiielque sidicule que foit la TuppoCtion qu'A, 
daip dit en voiant les merveilles de Dieu, el- 
le Peft oependanl: beaucoup moins que celle 
qui fonde IV des Grecs fur la voix grèk de (bu 
fécond Enfant. C'eft en vérité abufor de la, 
Licence qu'ont pris quelques Auteuirs de fè 
mocquer du Public, que de faire imprimer des 
pareilles folies, & de les débiter d\in ton dog- 
.matique. Elles ne (ont tout an plus (ouvrables 
que dans Rabelais. Ne vaut -il pas mieiû: 
avouer naturellement , qu'on ignore une çhofe, 
que de vouloir ptfrAïader qu'on la conndit, & 
d'emploier pour le prouver d'auflî pitoïable» 
raifom? 

Je çtoiSi tnon cher Uàaç, que» lorlqu'on veut 
raifonnef fenfêment, il faut avouer de bonne- 
fbi> qu'on igilQre qU^elle eft la Langue que par- 
la Ada^n 9 & qu^il y a cependant plus d^ipparen^ 
ce qup e$ fut l'Hébraïque qu'aucune autre. 
Qu'importe > au refte qu'on iache fî la confu-. 
fion de Babel s'étendit feulement fur les Efprits» 
& fi ç'çft aipfi qtfil faut interpréter ce qu'on dit 
.de l'origine des Langues? D nous fuffit de fsu 
^ voir, 

* fioiugçois GcniâlhoiQiiie, Comédie de Ji^Sêrt- 
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Voîcj pour notre EclardflTement ^ qu^avant la 
tUiperdon des Nations» il li'y avok ^'une feu* 
le Langue , & que toutes les autres fe font for^ 
mées dans les fuites» Car, quant à l^opinion 
de Diodore de Sicile , & de quelques Philo((v 
phes Athées aujourd^iiui, qui prétendent que les 
hommes nez de la Terre ont formé divers Lan- 
gages au commencement qu^ils exiftérent, fé- 
lon qu*il s*eft fait des Sociétez diiFérentés entre 
eux y c'eft une erreur abfufde, qui découle de 
leurs Principes abominables. Et il eft proba- 
ble, que fi les hommes n'avoient pu ^'entendre 
âbfolument dès qu^ils furent créez , loin de re& 
ter enfemble, & de chercher à fe réunir & à 
former des Sociétez, ils euilent erré dans les 
Bois , comme des Animaux^ & n'eufient jamais 
cherché à attacher d'un commun accord certai* 
nés idées à certains Sons. 

Quoiqtfen difent les Athées, c*eft dans la 
Divinité, qu'il faut chercher l'origiùe du pre- 
mier Langage qu'ont parlé les hommes. Ôefk 
elle, qui l'apprit à Adam, ou du moins qui le 
lui ifïfufa avec toutes les autres connoijfances qu'il 
lui âotma. Quoique je ne veuille pourtant 
j>as foutenir , que notre premier Père eut reçu 
de Diéti la fcience univerfellcs Je pénfe que 
ta Divinité fe contenta de lui accorder toutes 
les connoiilances dont il avoit befbin pour fe 
conduire fegement. 

Si l'Etre fûprèmé n'étoît point la Source 
d'où d'écoulé la première Langue que les hom- 
mes ont: parlé, je demande comment lès hôm- 

.. F ij/ .. . -mcs> 
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mes, formez comme des âeurs qui naiflènt dans 
une Prairie, purent fe co|nmuniquer leurs idées, 
s'aflembler, convenir entre eux de tant de cho« 
Tes qui font néceflaires à la formation d^une 
Langue, dont aucun d^eux n'avoit aucune Idée? 
N'eft-il pas probable, qu'ils euflent plutôt cher- 
che à contenter leurs Appétits déréglez, qu'à 
former cette furprenante Académie que les A- 
thées compofent de Gens qui ne connoiâbient 
aucun Son qui pût leur fervir à communiquer 
leurs Idées? Dhfij dit un des plus illuftres & 
des plus raifonnables Philofbphes, ^ aiant fai^ 
Phomme poftr être une Créature fociable^ nenfeu-' 
tentent lui a injpré le defir^ & la ntù dans la né-- 
Cfffitéf de vivre avec ceux de fin EJpece^ mais de 
plus lui a donné la faculté de far 1er ^ four que ce 
fût le grand infirument ^ le Ùen commun de cet^ 
te Société. Ôeji fourquoi fhqmme a maurelle- 
ment fis organes façonnez de telle manière ^ qu'ils 
font frofres a former des Sons articulez, que nous 
affeUons des Mots. Mais , cela ne fuffifiit fas 
four faire le Langage : car , on feut drejfer les 
Perroquets, Ç^ flufieurs autres Oifiaux, â former 
des Sons articulez ^ ajfiz diftinSs^ &, cepen^ 
dant , ces Animaux ne font nullement arables 
de Langage. Il étoit donc nécejfaire , m'outre 
les Sons articulez, l'homme fut cafable défi fervir 
de ces Sons comme des Signes de conceftions in^ 
térieurès , & de les établir comme autant de 
Marques des Idées que nom avions dans fEJprit i 

^ afin 

f * Locke, Mai PhiloC fur Fentendcw^ HunuOpr 
Uvr. UL Cbaf. /. fag. %%^^ 
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afin que parM elles pitjfent être manife/iées aux 
Mitres^ ^ qt^ainfi les hommes p&Jfent fentre^ 
communiquer les fenfées qu'ils ont dans PEJ/frit. 

Voilà , mon cher Ifaac , à quoi nous devons 
nous en tenir. La raitbn^ la Lumière Natu- 
relle y nous font connoitre la juftefie de ce rai- 
{bnnement,- &, quelque chofe qu'on lui oppoiê, 
je crois qu*on ne (auroit Pébranler. Cepen- 
dant, comme il n*cft point d'Opinion, quelque 
claire qu'elle paroiile , qui ne puifle avoir des 
difficultez qui échappent à ceux qui lui don- 
nent leur con(êntement avec une confiance qui 
empêche qu'on ne (ente la force des objectons, 
je te ferai obligé , mon cher I(aac, de me dire 
ton Sentiment Je me croirai plus fondé dans 
mon opinion , lorfque je fautai qu'elle a ton ap- 
probation. Et fi tu juges, que je ne penfe pas 
jufte, je tacherai de me défaire de mes préjugés, 
& de goûter tes raifbns. Per(bnne n'a plus 
que toi le Talent de perfuader. C'eft un Don 
qui n'eft accordé qu'à peu de Gens. Beau- 
coup de perlbnnes embarraffent leurs Adver- 
fàires, (ans toucher leur Efp^it , & leur &ire 
changer d'opinion. Un Relent de Collège ^ 
armé du Syllogifme & de PEnthimême, pouC 
(è fon Ennemi a toute outrance: il fe (ert du 
Privilège d'abufer des Mots , pour embrouil- 
ler la raifon; &, d'Argument en Argument ', 
raiibnnant toujours dans les Règles, il vient 
à bout d'établir la éholè la plus abGirde, fans 
pourtant convaincre ceux avec lesquels il diC 
pute. à^E^t fe révolte contre des raifons 

. F 3 donc 
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dont il fent le Faux, quoi qu'il ne puiiQle l6t 
dévéloper: & eette Argumentation, dpnc les; 
Doâeurs Nazaréens font un fî gmod Cas , ed 
beaucoup plus propre à gâtçr ^entendement, 
^u'à Paider & le perfeâionner, Auifi voit^ 
on , qu'il y a quantité de Gens, qui raifbnneut 
d'une manière beaucoup plus nette & plus pré» 
dfe , que certains Régens de Fhilolbphie, quoi 
qu'ils n'aient point étudié. 

Ce n'eft pas à l'ignorance de )a Logique^ 
qu'il &ut attribuer le défaut qu'on femarquQ 
dans la plupart Ma rai(bnnemens des hommes^ 
C'eft au manque & au défaut de leurs Idée$« 
C'éft à la fà^0eté Se à l?ob(curité de ces mè^ 
mes idées. C'eft aux faux Principes dont ib 
font imbus, & aux préjugés dont ils (ôntpé^ 
tris. Ils raifonnent plus ou moins fentèmenti^ 
(èlôn qu'ils font plus ou moins atteints de ces 
dé&uts^ 

. PorHe-toi bien, mon cher Ifaae: vis content 
& heureux > & donne moi de tes nouvelles. 

D^Jmfkrdam y ce ..^ 

•' • - c ■ • ^ 
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LETTRE CENTIEME. 

Jacob Brito. â Aaron Monceca* 

JE vais te parler j mon cher IkConoeca , du 
comble des Hoirencs > & te faire un portrait 
<|e cètt« bavbarô la^uificioix , nour|ie & défaite^ 

c - rée 



Lettaes Jnï vei, Uttre c %f 

tee du fkng de nos Frères > & de oelui de [^u* 
fieurs iûfbrtunez Nazaréens y qui ont en le inaU 
heur d'avoir quelques Moines pour Ennemis» 
Ne croi pas que la haine ou le dépit me f^ 
donner des couleurs trop noires à certaines cho* 
ks. Je ae te dirai que ce que 'fm appris def pîu« 
fieur$ François » Allemands & Ang^ôis , qui ont 
été ks Témoins des langlalates Exéeutibâ^ 6U 
données par ce Sénat Monadial j dirigé par lei 
Furies y conduit par P Avarice , & fouteau pas* 
IMmbécHle Superftition. 

Lorfqu'on &it un Aatâ Je Fe y ^e^k-éSse , 
un Arrêt en Matière de Foi y ordonné psir PIn« 
qidfition y on élève un g)?and Echftfl&uV âams la 
Place Maïer. Tout le M^nde y lôUe éès b^l^' 
cons & des fenêtres y & vient voir ce terf ibia* 
Speâacle y comme une Fdte fi>lemnelle. La- 
Cour y eft pTeCente , le Roi f h Kéne y liB# 
Dames > les Ambaâàdeurs , &c. 

La Chaire de Hnquifitisur éH une elpèce de 
Tribund plus exhauÂe que <ielui du Roi. Vis-à- 
vis de ce Trône on élève un Autel y (iir lequel^ 
les Nazaréens offi:ent à la Divinité Ib fhng des* 
Malheureux qu'ils vont priver de la vie. Au 
milieu âe leurs Cérémonies y ils interrompent 
leurs Prières. Le Grand Inquifîteur delbénd âe 
ion Amphithéâtre y pontificalément ItabiUé $ & 
après avoir falué P Autel- élevé à l'Avîlribë 8t à W 
Vengeance , il monte fiir le Trond du'Rôi, Cûw 
vi de quqlque^ OAïoiers de Plnquifîtioii; Ce 
Prince fe. tient- aloi^s debout , aj^nt à fes cûtès^ 
le Coaaétable de C^ille^ qui tient l^Ei^ée Roïa<» 

F 4 iQ 
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le élevée : & il jure d'obferver le Sèment àotut 
un G>n(èiller du Conleil Rojal &it la leéture; 
Sennenty qui PobUge à autx>ri(êr toutes les Ac- 
tions de Plaquifition. 

Cela &it, on améne^les Malheureux oondam«i 
nez au fupplice , & on les promène tout autour 
de la Place publique* Ceux qui ne (bot pas 
jugés à mort , & qui ne (ont deftinez qu^ de 
«ruelles prificms, portent un Sanbenboj (feft- 
à-dire un grand Scapulaire de toile jaune , char<« 
gé d'une Croix de Saint André peinte en rouge. 
Ceux qiû font aiTez infortunez pour être brû- 
lez , (ont vêtus avec des Robes loi^es de cou« 
leur grifè ^ remplies de flammes peintes. Et 
oeux qui ne veident pas fe faire Nazaréens , 
portent des Effigios & des Portraits de Diables: 
ils ont auifi une e^rpèce de Scapulaire (iir lequel 
çft écrit FQtfegfl rebfdelto , q'eft^-dire , Feu ren^ 
verfé. 

Les Grands d'Efpagne , & les premiers Seu 
gneurs Erpagnols 9 tiennent lieu d^Archers dans 
ces ajffireûfçs Cérémonies ; ils conduifènt les 
prétendus Crimineb qu'on doit brûler ; & ils 
les mènent au Supplice , garotez avec des 
grofles cordes. Aiiîiî la Superftition & la Bi* 
goterie font de ces fiers Dams Diegues , Dotn^ 
Sanche^f Doms Pedres , & Doms Garder y noa 
Seulement des Efclavels de Moines j. mais même 
des Valets de Bourreaux, 

Pour augmenter le Supplice de ces Infortu- 
nez deftinez à être la proye des âammes> une. 
Troi^Q de Religieux ignorans & cruels , crient 

avec 
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avec véhémence à leurs oreîHes , & mêlent les 
Injures les plus atroces à leurs Argumens infeo- 
fez. Enfin > on les précipite dans le feu qu'on 
a allumé. Oeli dans cette occaGon > mon cher 
Monceca 9 que paroit la confiance de notre 
Nation. Il y a plufîeurs Juifs fidelles , defcen* 
dans des anciens Ifiraëliles y qui fe jettent eux- 
mêmes dans les flammes : d'autres font brûler 
leurs pieds & leurs mains , avant de (è lancer 
entièrement dans le Bûcher ; & cônfervant au- 
tant de fang &oid que Mutins Scévola y cet il- 
luftre Romain qui laiila confumer fa main dans 
un braiîer y ils louent le Dieu d'Ifraël , & chan- 
tent &s Louanges y au milieu d'uu fi terrible 
Supplice. 

Les barbares EQ)agnols ne (ont point émus 
de tant de cruautez : ni*Pâge , ni le Sexe , rien 
ne peut les toucher. Voici ce que rapporte un 
Auteur Nazaréen , & qui ne doit pas leur être 
fufpeâ. Parmi les Juifs qu^vn brûla , il y avoit 
une jeune Fille , qui ne pnroijfoit pas avoir dix- 
fift Ans y laquelle étant du coté de la B^ine , s'a^ 
drejjiit à elle p0ur obtenir fa Grâce. Elle étoit 
d^une beauté mervmlleufe. ,, Grande B^ine , lui 
difoit-elle , Votre préfence B^ale n" apporter a-t^U 
jy le point quelque changement à num malheur ? 
jy Confiderez ma jeanejfe , & qu'il s'agit d'une 
n S^ligion que faifucé avec le lait de ma Mere.^^ 
La ^ine détournoit f es yeux , Ç^ témoignoit en 
avoir grande pitié. Cependant elk n^^fa jamau 
parler de la fauver *. Quel 

* Mémoires de la Cour d'Efpagne , par Mdç. d'Au- . 
•oy, //, Partie ^pag. 6i. 
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Quel eft donc, mon cher Monceca , VEa^ 
chantement qui a pu aveugler les Hommes^ 
juiqu'au point dt les readre E(ciaves de parciÛ 
les Cruautez ? Une Nation peut-éUe être aâêz 
prérenue > aâèz livrée à fes Pré^lgésy pour ne 
pas fanre u£ige de la Ltoniere NatnreDe , & ne 
pas abolir des Exécutitns aoilî contraires à la 
Loi Naturelle ? Les Moines Nazaréens font des; 
Magiciens bien pernicieux , pui(()u% renver- 
sent l'Enteodement Humain , & cobreot ainit 
du Titre de Vertus: les For&its les plus noirs. 
Gonfidere , mon cher Monceia , quel eft Pé« 
iiorme pouvoir qu'as ont en £(pagne. Une Rei^ 
ne n^ofe demander la grsKe d'une jeune FiUe 
de quinze Ans , qui n'a Ëiic d'autre crime , que 
de croire la RcGgion qu'on lui a infpîié dès hn 
enfance ! L^Autsorité du Trône n'oie (è mettre 
en compromis avec la Puiâance Monacale ; & 
elle craint de &ccomber fous les Attaques de ce 
MonAre fbutenii par la Superftition. 

Ce qu'il y a de plus af&eux dans ces fanglan-^ 
tes Tragédies > ce font les Indulgences que les 
Pontifes Romains y ont attachées. Ceux qur 
conduifent au Feu les Mîdheureux qui y font 
condamnez y & qui les jettent dans les Fiàm^ 
mes y gagnent cent Ans d'Indulgences : & ceux 
qui (è contentent de Les voir exéaiter y en ob-: 
tiennent cinquante* Jnfte Ciel ! Quelle hor^ 
reut y & quelle abomination , mon cher Mon*, 
eeca ! Lçs Forfaits* les plus crians & les plus dé-« 
teftables , deviennent un moyen (klutaire pour 
parveiur à la Divinité ! L'Avarice » h Cruauté, 

lât 
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h Fureur > & la Rage , (ont les Vertus du Na- 
2aréï(me Efpagnol ! Et les Nazaréens , qui en 
France & tn Allemagne font gloire d'abhorrer 
le ùmg y ont dans les Pays dlnquifîtion des 
Confrères , qui confacrent le Meurtre fous pré^ 
^xte de Religion , & qui font de leurs Cruau- 
tez un Article eiTentiel de leur Foi ! 

Le lendemain qu'on a brûlé ces Malheureux^ 
on £iit une efpèce de Fête Galante. Tous le$ 
Moines vont en Proceffion , & (e rendent à 1^ 
principale Eglise* On porte cpmme des Tro- 
phées. obt«)us fur les Ennemis , le$ Portraits de& 
G)ndamQez9 avec ces Mots, Morrcù tjuemadoi 
pr -Hereje nlaffo : & l'on écrit fous ceux qui 
Qnt perfide à fe dire innoceps , For Hereje con^ 
vi9o négative i & fous ceux qui ont pcrfifté dansi 
leurs Croyances y Por Hereje cewtum^.^ 

La Fureijir Monacale n'eft point encore con«. 
taiJEe de cette efpèce de Tliomph^ : elle va juC. 
qu'au point d'infulter 1^ Mânes de ceux qui 
font morts depuis plt^uj^s» Années. On por^ 
te dans certsiines CaiTettes , qu'on appeSe Ca* 
rechas y les OiTemens de: Gens qu'on a déter* 
r^ 9 & auxquels on a fait le Projpès après leu^ 
mort Ainfi la (epulture & la mort ne peuvent 
garantir de la hîdne de^ Ij^Qines, ils pourfui- 
vent leurs Ennemis au delà dp Trépas. Ce 
n*eft ^ feulement en Efpagne ,, où l'on a vu 
exercer de pareils Sgc^lèges : d^ps plufieurs au- 
tres Pays en $*e(l: porté à de pareik excès > & 
Pon y a violé le^To^it^eaiix , 6>u$ prét^te dei .< 

Religion» 

Si 
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Si l*on ne le voyoît y on croîroit avec peiné' 
Pimmenfè pouvoir que les Moines fè (ont acquis 
dans les Pais d'Inquifition. La Rai(bn fe revoie 
te , dès qu^on veut nous perTuader , qu'il y a 
eu des Hommes aflez fous , & afièz imbécilles 
pour fe (bumettre au Defpotifine Monacal , fe 
départir de leurs Droits naturels & civils > & 
pour dépouiller les Tribunaux ordinaires de leur 
Jurifdidion légitime , afin d'en revêtir des nou- 
veaux y compofés de l'Excrément des Humains. 

La Politique la plus rufée fot le fondement 
du Pouvoir que fe fent acquis les Moines. Le 
feux zèle d'exterminer notre Nation , & cer- 
tains Nazaréens qu'on traitoit d'Hérétiques fer- 
vit de prétexte. Dabord l'Inquifition ne fut 
établie, que pour connoitre d'un feul Cas. Mais 
les Peuples imbécilles ne virent pas que ce feul 
Cas entrainoit tous les autres. Car y quelles 
aâions bonnes ou mauvaifes ne ramene-t-on 
pas à la Religion ? Le Judaïfine , l'Héréfie y 
PObfervance de tous les Préceptes de la Loi 
Nazaréene, les Juremens, les crimes contre lo 
Culte Divin , la Bigamie , la Sodomie y le Vol 
des Eglifes , les Infiiltes faites aux Prêtres & 
aux Moines , les Sortilèges , enfin tant d'autres 
chofes qui font enchaînées avec la Croyance 
Nazaréenne. 

Les Peuples étonnez y reconnurent trop tard 
le pouvoir exhorbitant qu'ils avoient donné 
aux Moines. Ils n'eurent ni la force y ni le 
courage de le leur ôter : ils baifêrent les fei9 
49nt ils s'étoient chargés eux-mêmes s & ib de- 
^^ :: vinrent 
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vinrent les premiers Inftrumens de la Tiranie 
(ous laquelle ils gémiâbient. Enfin y les Sou- 
verains Pontifes 9 aidés de Bulles , & de ces 
mêmes Moines dont ils vouloient favorifer PaUf- 
torité pour ajfFermir la leur , vinrent à bout de 
perfuader au Peuple y que le maintien du Pou- 
voir des Eccléfiaftiques étoit une chofe néceC- 
ùis^ à la Religion. Les fuperftitieux Espagnols , 
les ignorans Portugais 9 & les fanatiques Ita- 
liens , non feulement confacrérent entièrement 
chez eux le Tribunal inique de PInquifition ^ 
mais même le voulurent établir chez leurs Voi- 
fios. Mais ceux-ci avoient trop de connoiC- 
iànce de cette infernale Juftice , pour vouloir 
^y foumettre. L'efpagne perdit une partie des 
Pays -Bas 9 pour avoir voulu les foumettre à 
Plnquifition : & la France , aâez prudente alors 
pour ne pas laiiTer donner atteinte à fes Privi- 
lèges y réfifla vigoureufèment à toutes les atta- 
ques des Souverains Pontifes. 

Le Tribunal du St. Office efl fi fort en hor- 
reur chez plufîeurs Nations Nazaréenes, que ce 
Nom feul les &it trembler. Un Juif , dont le 
Père a été brûlé , & qui n'a lui-même évité ce 
Supplice que par la fuite y ne frémit pas da- 
vantage au Nom terrible de Tlnquifition ^ qu\in 
G)nfeiller au Parlement de Paris lorfqu'on lui 
parle de cet affreux Tribunal. Il n'efl poiût 
de fîmple Juge de Village , qui n'aimât mieux 
efluier les Traverfes les plus fecheufês , que 
d'être (bumis à une autre Jurifdiiflioa qu'à celle 
des Juges fécuUsrs s & de repoonoitre d'autre 

A^ti:« 
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Maître que Ton Roi , & d'autres Exécuteurs dé 
{ts Volontez que les Parlemens. 

Quelque crédit que les Moines aient eu pen^ 
dant très long-tems en France , & fiir tout lors 
de la Ligue où ik étoient appuies par PEfpagne^ 
ils n'ont jamais oie introduire PInquifition dans 
ce Royaume , quoiqu'ils Peuflènt tenté fourde* 
ment. Ils y rencontrèrent tant d'oppofitkn, 
qu'ils virent bien , qu'ils ruineroient entière-^ 
tnent leur crédit , au lieu de l'augmenter*. 

Aufli tous les difierens Etats du Rojraunie 
font-ils intéreâes à empêcher PEtabliflement de 
-cet inique Tribunal. Le Roi , Maitre abfblu 
dans fon Royaume , auroit un Rival dans le 
Grand Inquifîteur. Les douze Parlemens de^ 
viendroicnt de (impies Sénéchauflees de Villa* 
ge. Les Troupes feroient plus fu jettes aux Moi- 
nes qu'à leurs Officiers Généraux. Les Eve* 
ques verroient de (impies Prêtres plus puiffiins 
qu'eux dans la Jurifdiâion Eccléfiaftique. Les 
Éccléfiafliques devtcndroient^ aind que tout le 
bas Peuple , les Efclaves des Moines , & les 
Viâimes de leur Avarice & de leur Ambition. 
La Noblefie Françoi(e , (i accoutumée à mé<^ 
prîfer ces Gens-là , & à les regarder en gêné* 
irai comme l'Excrément du Genre-Humain , 
feroît fort heureufe de pouvoir entrer au nom- 
bre des Familiares dei Sto. Officio. Et les Ducs 
& Pairs , enfin ^ auroicnt le Droit de gagnet 
cent Ans dindulgence en condui(ànt inhumain, 
nement des Malheureux au Bûcher , & de de. 
yenir gtorieufcment ainfi des Valets de Boun 
rcatix. Il 
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D n'y a plus aucun lieu de craindre , mon 
cher Monceca , que I^Inquilition s'introduilè 
dans aucun des Etats où elle n'eft point aâuelle- 
ment établie. Ses Horreurs (ont trop connues 1 
& te fuis certain qu'il n'eft pas un Européen 
»iibaoabk , qui n'aimât mieux devenir MufuL 
man , que de Te voir fournis à quelque Domi* 
nicain cruel , ou à tel autre Perfécuteur. 

Porte-toi bien , mon cher Moficeca : & puif- 
fes*tu ne vivre jamais que dans des Pays auffî 
(Cernent équitables, que celui que tu habites 
aâueUemenL 

De Madrid 9 ce, . . 

^i» *>(▼ *■* **♦ ▼!(▼ ▼!▼ ^î» *1» *1^ ^«^ ^1* ^ï' ▼i^ 

LETTRE CENT-ET-UNIEMÇ. 
Aaron Mokceca a Jacob Brito. 

LA Juflâce eft exercée en Hollande avec beau^' 
coup de Prudence & de Sageâe. Il eft vrai, 
que les Etrangers trouvent , qu'on l'adminiftre 
avec un peu trop de Lenteur , & que les forma;- 
litez & les Procédures qu\)n obferve font queU 
que-fois languir les Parties , & retardent l'fjcpé-' 
dition de leurs AiFaires. Mais, cette Lenteur , 
qu'on reproche aux Juges Hoibndois , feroit 
peut-être tr^ utile & très néce^ire dans bien 
des Tribunaux , où la Promptitude à décider les 
Queftionjt les plus épineufes cauiê bien fbuveot 
des Erreurs involontaires, & , qui n'^n (ont pas 

moi^s 
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moins pernicieufès. Tous les hommes ne iàu* 
roient trop fe défier de leur peu de lumières* 
Mais 9 les Magiftrats doivent encor plus crain* 
dre de donner dans des Travers d'autant plus 
dangereux , qu'ils (ont couverts du Voile de la 
Droiture & de l'Equité. 

Je ne puis que louer un Juge , qui , tardif 
à fe déterminer , examine une Affaire de tous 
les cotez , l'enviiàge dans les différens Points de 
vue ; &y craignant fes Paillons & fes Préjugés , 
cherche , par une mûre Délibération , & par 
une ]f orme de Procédure qui patoit lente , mais 
qui eft prudente & fage , à jfe mettre à PAbri 
des Fautes qui fuivent ordinairement la Pré» 
çipitation. 

Si Pon pouvoit terminer les Diifêrens y dès 
le moment qu'ils furviennent, je conviens qu'il 
feroit excellent de le faire. Mais , tel eft le 
Partage de la Foibleflè Humaine , qu'il n*efi: 
prefque point de Procès , qui n'ait deux Faces , 
& qui ne les offre toutes les deux à la Vue. Et^ 
lorsqu'on ne les examine pas attentivement» oa 
court rifque de s^abu(èr > & de prendre le Faux 
pour le Vrai. 

Il eft cependant un Excès , dans lequel un 
Magiftrat doit éviter de tomber. Entre la 
Nonchalance , & la prudente Lenteur > il y a 
une grande DijfFérence. Lorfque je veux qu'un 
Juge prenne certaines Précautions avant de (è 
déterminer, je n'entens point qu'il prolonge 
pendant dix Ans les Procès , & qu^il , en éloi<- 
gne, ou par Avarice, ou par de vaines Forw 

mali- 
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ihàlkez , le Jugement définitif. On peut hU 
ter la Déeiiion prompte & prématurée d'un 
Cadilc Turc , fans imiter la Manière avare & 
tardive d'un Magiftrat Normand , qui f fou* 
vent, par le nombre des Formàlitez inutiles 
qu'il obferve ^ prête des Armes aut Parties , 
& leur donne le Moien d'embrouiller lè^ A& 
çurcîs les plus claiHeSé 

Les Juges (ont quelquefois plUs contraires aii 
Pien de la Juftice i qu'ils ne lui (ont utiles* 
lis deviennent les Inftrumens dont (è (èrt I9 
(Dhicane , pour éluder )q bon Droit ; l'Ordre^ 
qu'ils ob(ervent dans leurs Jugemens $ eft plus 
nuiiible 9 que la Confudon & le Dérangements 
Ce n'efi pas qu'ils ne connoiflènt évidemment^ 
^u'unô pareille Conduite efll; contraire à la Rai«^ 
€)n > & même à l'Equité^ Ils en (ont perfua* 
dez, & on leur apprend dès leur plus tendre 
Jeuneâè j qu'il arrive fouvent ^ qu'en fuivanf 
ëxaâement les Régies pre(crites par les Cou^ 
tûmes ^ on commet une InjuOîcé criante "^^ 
Cependant y un Amour fupeiititieitt pour des 
Formalité:^ déplacées, mais qui (ont utiles aus^ 
Revenus de leurs Charges, leur (èrt d'Ettufe^ 
%c autorife leurs Fautes. 

Si l'on veut trouver ûri }ufte Milieu entre 
la trop grande Précipitation & la Servitude dé^ 
placée pour des Form^litez fans fin , il faut upe* 
Sage({e & une Cotinoiflancé mûre & fenfée*- 
C'eft^là une des principales Qualitez qoi forme' 
Tme I F. G PÎbk 

f Amnam Jusfftmfma Injufiitm» 



VhsiAe & Péquitiibte Magfflrat Elle lui éft 
tiufC néceflaire, que celle de &Yoir jufqu'à quel 
Point doit détendre là Rigueut de la Loi , & 
dam quelle Occalion on peut & l\)n doit mè-» 
ne s'exempfter de fuivre e^saâèment ce qu^elle 
pre(crtt» Cette dernière O^nnoii&nce eft trèt 
eflendelle^ & difitdie à àquérir. Car, ce n^eft 
qu'avec une Précaution extrême , qu'il faut 5?ém 
loigner des Ordonnances & des Loix qui (èrvent 
de Fondement à la Décifion générale des Affrn^ 
wes. £lies doivent être bien plus fàcrées que 
les «Formalitez. Cat, les unes n^înâuent point 
«utaiït que les «utres au Maîntîœ du bon Or^ 
4re dans la Société Ovile, 

Lorrqu\>a ne Confulte qUé la ùùph £quitl> 
& qu'on abandonne les Loix écrites , on coure 
liique de s'égarer ^ fans le ikvoir ^ & (ans pou« 
voirie connoître. Cette Equité > qu^on croi€ 
iiiivre > & dont iious penfbns ouïr la Voix au 
fond de nos CœutS) ne parle foutent qu'un 
Langage ob&ur , que ûos Paffions nous ernpè^ 
^cnt d'entendre diftîndement^ Quiccmque 
lit dans le Code , ou dans le i>i£âjlâ^ y trou-* 
ve prédfément la volonté du Législateur» 
Mais, l'on ne voit fouvent qu'à travers Id 
Voile des Préjugés ce que la Droiture femble^ 
nous découvrir. Je te communiquetai à ce€ 
égard une Lettre que f ai re^ûe du Chevaliet 
de Maifin touchant la Décifion du Procès qu'un 
de nos Frères avoir au Parlement de Paris. Elle 
fouble prouver ce que je te dis de ta Néce(^ 

até 
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wé de ne s^éçarter du Texte de la Loi> qu^avee 
k Précaution la {>lus kaCsèi, La vokk 

LETTRE. 

>> I Ë Procès ènïre le Dufc àe Vâlars-Brâhcas> 
^, JLùJf & Mr. Du1îs> qui &ifbfttant de bruit en 
^ notre Parlement > & qui avtùt ^tagé tes Avis 
^91 à la Grand'Chambrè^ vient d^ètre tériminé 
Il en &vèiir du Duo. 

iy La ^nliere Ckamlbrà dès Ëiiqtiètâs avoît 
Il étc ckoifîe poiir décider fut un Partage adSi 
I, &tAeuic. 

15 Mr; L'Abbé Pûcèlfê> qui roOtétïoit PAvis 
^) fevorablè à Mr. Dulis^ a ùàt admirer > lâans 
I, £>il S.a^port > h Jufteâè > ia JPréctfîon > là 
l> Solidité I tes Grâces I t^ ja Sublimité de fcû, 
Il Génies Plufîeurs Magii^râîtsi qui n^tôient 
,1 point. dé la Cliaiilbre ^ avoient deitâhdé qu'il 
Il leur fut j^crmis ^^dmec à un Rapport aul§ 
9l éclatant. Tous fordrent enchantez. Lé 
Il Suifl&age de tUt illuftre Magiftrat > dont là 
,1 Nom paâm à la Poftérité là plus reculée > 
I, a (ait appliquer à cetts Â&Are ce ïàmeùss 
Il Vers de Lucain-. 



)i On dppfôild I què^ (pli a ïait ao(»rdér là 
iy Préférence à PAvis qui étbit favptable au Dûç 
i,de Villars ;i Brahcas I c^eft le Serment qu^il 
Il ejS: obligé de &ire,^ quHl apa^le Billet dé 

G '% ||isoo9| 



200 LsTTKËs Juives, Lettre Ch 

9% laooo. L. à celui qui le lui avoit psékrktÂf 
fi dit-il , avant qu^on Peut inftruit de la parc 
>> de Mr. Dulis de la Souflraâion de ce Billet. 

91 II ajoutoit 9 qu'en même tems qu'il avoit 
99 payé ce Billet > il l'avoit déchiré , & jeaé 

92 au Feu. L'on a penfé , que l'Âifirmatioa 
9y d'un Seigneur tel que Mr. le Duc de Vil* . 
9f lars-Brancas étoit d'un Poids auquel tout de« 
9> voit céder. On. a auiS eu la G>nfîdératioii 
p> de ne point ordonner que cette Aifirmatioa 
»> (è fit en pleine Audience , à caufe de la 
9> Dignité de Mr. de Brancas. Ceft en PHôteL 
9y du Rapporteur , qu'elle doit être faite. 

yyVL a paru , fur ce Fartage , • de$ Mémoires 
'^> faits par deux célèbres Âvoeats: celui du 
99 Duc de Villacs-Brancas par Normand ^ & ce- 
9^ lui de Mr. Dulis par de Laverdy. 
: 9, Normand n'avoit point encor écrit dans . 
'99 cette Ai&ire : Le Duc avoit eu recours à ik 
9, Plume après ce Parts^e» On trouve, dans 
99 ce Mémoire y les mêmes Rai(bns y qui avoieçt 
99 été propofées dans les précédens , accompa- . 
yy gnées de la Dédamation la plus vive contra 
9> Mr. Dulis. On apprend 9 que Mr. Dulis 9 < 
99 picqué de cette Déclamation , a renvoie ea. 
jy France une Tabatière y dans laquelle eft le 
9, Portrait de Mr. le Duc de Villars-^Brancas ^ 
9, avec la Lettre par laquelle ce Seigneur lui 
9, fkiilbit be Préfent y en qualité d'Ami, quelques 
9^ jours auparavant l'Emprunt de 12000. L. 

,9 De Laverdy , qui avoit déjà fait trois Me» 
'9^ moires de cette A£^e.> dont un > intitula- 

^Obfir» 
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yy Obfervatiom j e^ rempli de Sallies & de Traits, 
>9 qui font d'autant plus de plaiiir que la Cenûu 
9> re eft plus délicate, en a ëiit un quatrième enr 
»> Répoi^ à celui de Mr. le Duc de Villars- 
jt Brancas. Ce Mémoire a les Grâces de la 
99 Nouveauté , quoique cet Avocat y traitte Ift 
n même Ai&ire pour la quatrième feis. L'EU 
n zorde préfente le G)up d'Oeil de L'Affaire : 
yj il donne P£(quiile des Moyens de part & d'au^ 
f y tre 5 &y après avoir annoncé le Partage d'O^ 
9f pinions qui s'eft formé , il dit : tel efi le- 
n Sert de t^Humaniêé. Des Magifirats également 
91 éclairez > également jaloux de couronner le bon 
9» Droit y fe voient exfofez à le micormoitre lorf-^ 
yy c^iU le cherchent. On va ejppfer de retracer 
9> les Moyens y & de les mettre dans te Jour qui 
99 leur fera produire tout P Effet qsâon a droit J^en 
99 attendre. £t 9 ailleurs , fur ce que le Due 
99 de Villars-Brancas prétend que Sérrano 9 au 
99 Profit de qui étoit le Billet de 12000. L; 
99 n'étoit que le Prète-Nom de Mr. Dulis 9 ce 
99 qui lui donne lieu^ de rapeller l'Ai&ire de la 
9, Pelif&er 9 on trouve une Tirade 9 qui a plfii 
99 à tout le Monde 9 & qui finit en ces Termes: 
19 Sefiatte-t^n 9 que le Nom de Dulis deviendra 
„ un Moyen ? Qjie , parce qsfil a été profcrit par 
99 Coutumace 9 à t^Occafim l^tme AShrice de tO-* 
99 péra 9 la Caufe de Serrano 9 que Nn dit fin 
99 Prête-Nom j deviendra mauvaifi ? Que fon trai-^ 
99 tera P Affaire J^une Lettre de Change 9 comme 
99 I^Avantmt Jtune ASrice accoutumée à recevoir 
99 ^ i ne jamais rendre? 

G 3 nToiq 
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yy Tous les Négotians confultez far cette AÊ 
jy Élire avoient penfe , que Mr. le Duc de Vik 
„ tars-Branças devok fucçomber ; atlfeadu (ba 
,, Endoâèinent pour Acquk au do$ de. fet Le^ 
fy tre de Giiange de I200a L. Valeur en comp-, 
^y te tirée à Ton Profit » & le Défaut de Repré-. 
y^fentatioa di^ BiUet avec un Ordre ou un, 
^x E.ndoiTenient pçur Acquit dç Serrano^^ Prète^. 
^jy Nom de Mr. Dulisu Cétoit PAvis de Mr.. 
,^ le Pràmer Préfident , & des phis grands Ma- 
2||^ g^rats : mais y on n'a pas cru devoir fuivje 
^y les Régies audéres du Commerce à l^gar^ 
9J|d^l^ Duc & Paii; qui les ignçtroit. On ^ 
^ pris le Parti de le faire Juge en ^ propre, 
p Caufe y en pr4pnnant Cq^ Aj^i;siation j^. 

Je te demande ^ akui cher Brito y fi. le JuiT 
Jloîlandois , qui a eu ce Procès aveo un Duo-jt, 
p^ut eu à feirç qu'avec un fimple Négodant ,^ 
quelle eut été la Decifioa du Barlement ï San$ 
doute , elle eut été diiSrente. Pourquoi dom; 
cette Préférence ? On yeut pourtant ki iondiçir 
fur l'Equité: ^ les Juges , qui n'ont point (uî^ 
yi les Loix ordinaires , ont cru qu'ils pouvoient 
s^en difpenfër i^ns. bleâer la JuiHce. Mais,^ 
G Pon vient à examiner leur Déci^n d'u^ 
Oeil Fhilofophique , on apercevra aifément , 
qu^ls ont regardé cette A£iire à travers le 
Voile des Préjugis que Içs Nazgtréens ont oç- 
dinairement contre notre Nation. Ceux, qu'ils 
<mt auilî pour la Noblefle,^ paroiilbnt eocor 
)cùr avoir oâfn^ué les Yeux. Qsi .^eint ordi. 
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nm^xBfint un Bandieau (lir ceux de Theitûs.; 
Cette Déefle ne devrok donc pokit diftinguet 
un Juif d^un Nazaréen , un Turc d?un Payenj» 
un J^nféoUle d'un Mcdinifte, B feroit keu«« 
reuac qmq cela fut alnfîi. Mm r malHeureufe^ 
^^nty cette Déeâ^, levant quelque peu Coq> 
Bai^au>, lorgne quelquefois du 0>ln de POéil^ 
& ffiihlq être devenue ufîe CoqujSttjS qui tri« 
qhe à CoUn-^Maillacdi. 

Porte-toi bien ,• & fur-tout gardontoi desEoK 
huic^es dç$ InquiiSteurs. 

LETTRE CENT . I>EUXIEMEU 

J4GQ8 Ba;xa4^AA?.0;NM0KCECâi 

LE s Femnaes en E(pagne,: mon cher Mon^. 
ceca y font les Captives de leurs Efclaves ^ 
& il n'efl; poipt de Pa]^s dans le Monde 9 où. lea. 
Hpmtx^^ leuc ibi^at plus ïbumi^.. H en eft peu 
auiE où etlQ& foient iî géioées. C^oique le& 
Çtrapgei^s 9 qui ont paiTé depuis quoique Tems. 
4ans ce Royaume, aient^^^ueoup diininué cet-c 
te Con^^inte & fait chiMaget leur affieufe Cap-, 
dvité ea un Efclavage plui honnête > elles fonti 
ijçanmpins, Qoçor obfervées de- très près. CeU 
les.^qui'y par leur Naiflànce-, ne peuvent firé^» 
quenter. la Cour , ne voient guère que leur^ Ba^ 
t^i^ ^ q;(|elque$ Moiue^^ Les^autrcsont plus 

Q 4 ^ 
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de liberté y furtout depuis que la Cour d^E(pa; 
gne a pris une partie des Manières & des G>ut!K 
nies de celle de France. 

Quoique les Femmes foîeot gardées avec tant' 
de Soin , il ne £iut pas croire , que PHonneus 
des Maris foit à l'Abri des Atteintes qu'il reçoit 
fbuvent dans les autres Pais. Les Moines^a-^ 
sent ici la Place des Petits-Maitres en FnHce, 
Un Cordelier eft un Homme auilî dangereux , 
^ue le Seigneur le plus aimable : il fçait les Ex- 
pédients pour réduire le^ Gxiur d'une Belle: & , 
pour, tromper le plus jaloux Mari , fon froc ou 
îbn Habit lui donnent le moien d'entrer dans 
tbvLtçs les Màifbns. Le fpécieux Titre de G)n-^ 
fefleur, ou celui de DirecSeur, lui fervent de 
Préte^çte pour être tète-à. tète autant de tems 
qu'il le juge à propos avec fa Maitre0e : & le 
Mari" n'ôferoit interrompre cette Gonverfiitîoh, 
iâns courir le rifque défluier les funeftes Ei{ètSj| 
non feulement du Courroux du Ciel, mais encor 
de celui des Moines. 

Tu me demanderas peut-être , mon cher 
Monceca , comment les jaloux Efp^gnols s'ac- 
commodent de ces Vifites Monac^es. Elles 
m'ont paru auifî furprenailtes qu'à toi : mais , 
}'ai compris dans la fuite, que la Force des 
Préjugés étoit fi grande fiir les Gens de cette 
Nation , qu'ils foumettoiem leur Jaloufie à leur 
Superftition; (bit qu'ils (oient periûadez de h. 
Vertu des Moines qui fréquentent leurs Maî- 
^ns ; ibit qu'ils regardent le Coçuage qui vient 
|lç ces mêmes Moipe^ > cpinii;e i;ne çhofè &in- 

te , 
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te , honorable , & faifant partie de leur Reli-. 
gîon. Peut-être même qu'il y a un . certaiii 
nombre d'Indulgçnçes attachées à un Mari cx>- . 
cufié par un Religieux, En ce Cas-là , je ne 
m'étonne plus qu^un fimplé Efpagnol foit ailèi 
^élé pour les gagper aux dépens de ion Front ^ 
puifqu'un Grand d^Efpagne conduit un Juif au 
Supplice 9 & devient Camarade des Familiers 
de l'Inquifition , pour le même Sujet. 

Ce n*eft pas d'aujourd'hui , qu'on a vu des 
Peuples recevoir avec des grandes marques de 
Vénération le Cocuage procuré par le Canal 
de la Religion. Les Payens ne s'eftimoient-ils 
pas heureux, lorfqu'il plaifoit à quelques-uns 
de leurs Dieux de venir &ire ici bas une Cara*^ 
vanne , & d'y planter des Cornes fur le Front 
de quelques Maris ? Ce Bois étoit auffi honora-» 
blfc qu'une Couronne. Amphitrion , Général 
Thébain , fe tint fort honoré , que Jupiter vou- 
lût fe fervir de fon Epoufe pour foire un demi- 
Dieu. Peut-être qu'un Dévot Efpagnol eft auflî 
charmé d'appartenir par ricochet à quelque Au- 
guftin ou à quelque Cordclier y qu'un Thébain 
à une Divinité du Paganifme. 

Outre la Liberté que les Moines ont d'aller 
chés les Femmes » & le Refpeâ que les Maris 
ont pour eux , les Expédients qu'ils ont pour 
cacher leurs Intrigues , leurs Fourbes , & leur 
Hippocrifîe, les fevorifent beaucoup. ^11 n'eft 
point de mauvais Pas en Galanterie y dont ils 
ne Ce tirent heureufement. Ils fa vent fî bien 
^guilëc leuts Aâions> que beaucoup de Gens- 

G f font 
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Ibnt perfyadçz y qu% (bot au0t chaftes qu'O^' 
rigene> lâns être retenus par la même Rai^ 

Qa m^i raconté PHiftoire d'ua Canne » qui 
0i^a paru fort pliante. Ce Religieux étoits 
^moureox à Seville d'une jeune Fenune fore 
jotie^ Le Mari étant allé &ire un Voiage , le 
Révérend Père Direâeur ne manquoiè pas de 
Tenir voir tous les matips ûl belle Pénitente* 
Ses E^hortatiohs étoient plus cpnforoies aux 
Loix de Mmour, qu^ celles de PHimen;&> 
pour èt^e plus à même d'en être bien entendu , 
il fè mettoit dans le même lit avec elle , & 
paâbit*là ^'ordîp^urç deu^ OJU ttois bonnes 
Heures^ 

Un jouf I quMl en ufôît ainfi librement avea 
{a Pénitente , le Mari arriva. Le Carme y fur^ 
pris, n'eut que le Loidr d'endofler fà Robe, & 
oublia fa Culotte fur le Lit, Cet Epoux n'é* 
toit pas de l'Humeur de ceux qui regardoien& 
le Cociiage Mona^l comme un moien eifica-v 
ce p0ur la RemifCon des Péchés. Malgré la. 
Vitefle avec laquelle le Moine s'étoit ijevêtu de^ 
ion Froc , il apperçut la Culotte y &> fàifiHant 
avec fureur ce Témoin muet, mais. cependant 
bien convainquant ,^ il Renferma dans un Âr^^ 
moire ^ ^ courut au Couvent porter (à Plainte^ 
au Supérieur. Je vais , lui dit-il y montrer par 
foute h V4lle U Culotte du Père Sebafiiano , fi 
vom ne me rendez bonnt ^ briéve Jujiice. Je 
ii/o/u la promets^ y dit gravet^ent le Supérieur. 
M^ls ^ il faut auparavant quç je p^rlc au tire^ 

àmt 



'^t vom vouf plaignez : fe ne puis le çmâuntm. 
per fans t entendra \ & la, JfuJHce veut qu^ fi^ 
çoufe également lest deux Partùf. S^toumeZi. 
çhés vous : vous ferez v^^^ fi vm avez B^ 

A^peine I^£(pagnol eut-il quitté le Suporieur^i 
que le Père Sebaffiapo revint au Couvent. H 
lui étoît inutile de nier te Fait : la perte de (a 
Culotte marquoit évideinment fou Crime. \a 
Supérieur habile Homme, voiant combien il 
itoit dangereux de laiilèr entre les mains dq 
}aloux E(pagnol des marques auflî viiibles dei 
Plncontinenee d'un de fes Moines , réfblut de 
ravoir au plutôt cette fatale Culotte, Soyés 
iftoms luûcurieu» à favenh y dit -il au Pé^ 
re Sebaifa'ano >* ^ ne pouffez plus ainjt\la DélU 
faêejfe jufyu^â vous mettre entre deux Draps^ 
fi efi indiffie d{UH Carme de percher de tels Se-% 
çottr^* 

Cette courte Remontrance finie , \\ ordonK^a 
h. tout te Couvent de marcher en Proceflion à 
la Maison du Marî. Les Moines obéirent ^^ 
& k fuivirent en chantant leurs Himnes. VEÙ 
pagnol y fort furpris de voir arriver tous ces 
Révérends Pérès , ne ppuvoit comprendre le 
lujet dhme pareille Cérémonie , & ne &t pàsi 
long^tems à l^apprendre. Nous venons , lui diti 
le Supérieur , vous défabufer de votre Erreur ^ 
^ recbirchèr sme dos plus précieufes Reliques dû 
notre Couvent , ^ que k Père SébaJUana avoiP 
frife dans la Sacrifiie fans mon Ordre. 

ySipagnol n'eatendiç rioa à ce^^'oi» lu! di^ 
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(oit, n ne poovoit deviner de quelle Relique 
on lui parloit. La Colère Pavoit^onpêché de 
revoir ùt Femme depuis qu'il étoic revenu éa 
G>uvent , & il étoit bien éloigné de firapçoiw 
ner le Tour qu'on vouloit lui jouer. I^ Cu^ 
Imt y reprit le Supérieur , aAe vom avez en^ 
fermée dans votre Armoire y ^ qm a eaufé va^ 
tre Méfrifey itoit ceUe que forUàt fendant fa Vie 
le Bienheureux St. tsoyntond. Le fére ^afii^ 
no ne l^avoit apportée du Couvent , que four la 
faire baifer à votre Epufe. Car j âefl la flm 
Jfécifique des Hgliques four les Femmes qui iman^ 
dent des Infans au Ciel. A ces Mots , PEC- 
pagDol , pénétré de Re(peâ pour la Ste. Cu- 
lotte, ou plutôt defefpéré de (e voir duppé 
fans ôfer s'en plaindre ni s'en vanger , (e prol^ 
terna devant la Relique , & s'écria à haute 
Voix: 0/ toi! Ste. Culotte , de qui Pon doi$ 
attendre une Foftérité aujjî nombreufe que les 
Etoiles du Ciel y ou que le Sable de la Mer ^ far-^ 
donne-moi mon Aveuglement y^ aie fitiéde tnm 
Ignorance. Je ne favois fas , qu'après avoir aur* 
tre fois pourvA aux Infimîitez d'un grand Saint y 
tu daignajfes encore aujourd'hui fuhvenirfi beni^ 
nement aux prejfantes Néceffîtez de nos Femmes^ 
Puijfent toutes celles de la Ville éprosiver incef. 
famment ton puiffant Secours y aujji bien que la 
mienne. Le Supérieur y auffi charmé des Vœusc 
d'une Prière de fi bon Augure pour (es Frè- 
tes , que de l'heureux Succès de (on Stratat- 
gème Monacal , reporta en triomphe i (on Cou- 
vent la Culotte du Bienheureux St. Raymond: 

& 
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tfXçs (uperftttieux Efpàgnols^ pleinement con- 
vaincus de &L merveiUeufe Efficace -, y ont 
toujours eu une Dévotion tràs-pamcaUére f. 

Il efl; peu d'Occafîons , mon cher Monoeca, 
où les Moines Nazaréens ne (kchent (e (ervir 
adroitement de la Religion , pour couvrir leurs 
Dé(brdres. Ce n'eft pas qu'ils (è (bucient de 
garder les Apparences , & qu'ils cherchent à 
éviter le Scandale. La feule Crainte de pèr* 
dre la bonne Opinion y que les Maris ont con- 
çue d'eux y les oblige à £è contraindre. Ils ca- 
drent le Mal qu'ils font, non par la Honte du 
Mal y mais pour avoir plus de facilité à le corn-, 
mettre. Auffi feut-il avouer, que perfbhne 
n'excelle mieux qu'eux dans l'Art de diifi- 
muler.^ 

. Un célébré Prédicateur Italien ^ &ifbit dans 
Home d'excellens Sermons : mais , en defcen- 
danC de la Chaire , il alloit s'égaler chés les Fil- 
les de &cile Accès. On n'eut pas fbngé à le 
corriger de fbn Intempérance , s'il n'eut eu des 
Ennemis très redoutables , qui vouloient (è 
venger de certains Traits hardis qu'il lançoit 
contre eux dans (es Difcours publics. Un jour^ 
entre autres , prêchant dao$ St Jean de Latran, 

Mes 

t On ajjme^ que la même AocMUrt efi arrivie en 
ttanui eçeçefti <piêlle ccnarmlt un Jijuite ^ ^ qùê^ 
Jfà Cuhtte fut canamfii fous le Nom de i^eUe deStAn-* 

. * Fontana Ro(a« // hoit IX>mimain 7 @^ ffrmi 
Jbmmd dit Jifiûtes. . 



Mef chers Friref, dit-il , je ntfçai qui fini ceuk^ 

Si fi vémÉott^êire de U Compare dé JéfifSk 
rs ipfH noiiuii y il fteut ic^'atttns Contfa^noni 
^MH Bœuf ^ ftn Ane. U fàjfà fa Vie parmi 
des Fharifiens ^ des^cribes^ (qu'Une fkt janttds 
convertir. Enfin , il méurut entre deux Larrons ^ 
Vous nte fériés donc flaifir ^ mes chers tréres^ dé 
n^appendre de laquelle de ces trois Sortes dé 
I^fices vienemt ceux qtUfièUfene de la Compagnie 
de Jéfus t» 

Une Plai(ântène aiillî fanglante attira h Hai« 
ne des Jéfiiîtes au Prédicateur. Ils jurèrent ^ 
qu^l ne leur échaperok pas $ & , étants înftruits 
qu'il alloit paâer quelques quarts d'Heures de ]A 
Jôurbée dans des Maiîbns où il ne eompofbiC . 
pas à coup (ùr (es Sermons , ils obtinrent uii : 
Of di:e du Gouverneur de Ronie aii Barigel ^ 
d'arrêter le Prédicateur ^ & de le (ëonduirô 
en Prifbn f dés qu'il le tcourerOit chés le* 
Courtifâdes. 

Les ]iûûtes te tinrent au Qùki f & leiir Etla 
nemî étant allé en maraude ^ ils en avertiireat lé 
Barigel Gelui-d entra datis la Maifi>n> & firaps 
t>a à la F<irte de la Chambre. Mais^le Révérend . 
Père, loin de l'ouvrir , commença à parler fort 

haut ^ 

^ tratëlli ttmJSKfd ^ îimij^^ SJfé^ tbi Jtano cojhfbi 
é>ejî pr€giano di ejftr i Compagne di Giefùi AU'orà 
cbe nacque , non hebùe ahri Compoffti cbe un Bue ed un 
AJino. Paffo h Vita trà Farifei e Scribi, qualinud' 
ikiUtr'o çohvdriirfii Mbri alla fine in mezèo a due ta* 
art. Dite-nn y di graada , FraSelli cari ^ la Ctafipaffm dL 
Gi^ù tCoggidi da quai di qu^ tre Çompagjme dmtmt 
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liaut, comme s'il n'eut point entendu ce qui fe 
patflbit. Le Barigel^ «nndé d'attendre, enfonce 
la Porte iJ'un coup de Piedi & entre dans lu 
Chambre tivec fes Archersv Mais» quelle cft (a 
Surprife ! Il trouve le Moine un Chapellet à la 
Main , au bout duquef pendoient plus de deux 
cent MédaiDe^i Là Prârefle dé Vénus étoit à 
genoux à (es Pieds > écoutant modeftement ùa 
Sermon que lui débitoit le rufé Moine^ Elle fon*» 
doit en Larmesv Oui y mon Pére^ lui difbit-èlle ^ 
je vais Jtarts^m avant changer ma manière de vi^ 
vre. ^ien ne pourra nf engager à tmtinuer uni 
Conduite que je reconneis être at^ffi mauvaijk 

Le Banjgel & fes Ardiers ^ fiiperftitieu^ tdnÛ 
que le font tous les Italieq^> s'écrièrent tous: Hé 
quai? tJlM permiê qu^ûn accufi ainfi ies Cens de 
3^en? Le Moine, voiant qu'il étoit tems alors 
de &ire rtitomber fur (es Ennemis le Tour qu'on 
vouloit lui jouer , non content d'avoir prêché (à 
Maitrefle^ fit au Barigel une Exhoftation fi pa-» 
thétique> que telui-^d, bien loin de (bnger à éxé-* 
cuter les Ordres qu'il avoit reçus, alla apprendre 
au Gouverneur de Rome les Aâions âintes & 
pieu(es dont il venoit d^ètre le Témoin. Les Jé^ 
fiiités en furent pour leur courte Honte , & b ' ^ 
Prédicateur fut plus courru que jamais» Il lui fîifi 
permis de convertir autant de COurtifannes qu'il 
jugeroit à propos i de s'enfef mer tëte-à-.tête avee 
elles , pour leur parler avec plus de libertés & de ^ 
quitter même Ton Froc, fî bon lui fembloit , & ^ 

u'il crût que cela pût fervir ii la Multiplicatioa 
es Converiàcions. Les JéTuites & plai^rent des i 

Privî- ' 
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PiÎTiléges qu'on aocxurdoit à leurs Ennemis. Ma!^ 
on leur répondit , qu'on fiiivoit éxaâement les 
Maximes de leurs Théologiens E(pftgnols; & que 
leurs Pérès Eicobar, Suarez , & autres , ayoient 
mainte-fois décidé ces Quefldons ^« 

Je ne (çai, mon cher Monceca f comment tu 
trouveras Pexpédient du Prédicateur Italien.Mais^ 
fl arrive tous les jours dans ce Pays-ci cinquante 
&^nes plus comiques; & les Moines Italiens font 
des Saints y en comparai(bn des Eipagnols. 

Cependant^quelques commodités qu'une Fem- 
md trouve dans une Intrigue Monacale, & quelle 
que Vogue qu'aient ici les Moines, un certain 
Inftinâ, né avec le Beau-5exe,&it qu'ils ne (ont 
reçus, qjie lorfqu'une Femme ne peut trouver le 
moien d'avoir un Cavalier pour Amant En cd 
eas, elle (è jette dans les Bras des Moines; ce qui 
arrive ordinairement par la Contrainte où elle eA 
Retenue. 

La façon de &ire l'Amour eft fort dilfêrente ^ 
chés les Moines , & chés les Cavaliers. Les pr&f 
i^iers entrent dans lesMai(bns,& en chaflent fou- 
vent les Maris. Les autres, au contraire, réftent 
dans la Rue, & fe morfondent à jouer de la Gui-^ 
carre (bus les Fenêtres de leurs Maitrefles. Je te 
parlerai une autrefois plus au long de ces derniers^ 

Porte-toi bien , mon cher Aaron : & félicite- 
toi d'être dans un Pays exemt de Moines & 
dinquifîtion. 

De Madrid 'f ce. . * 

* Voyez les Lettres Proyinciates , pag. i«f / 
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LETTRE CENT.TROISIEMBf 

Aarok Moncegà à IsÀAC OKïs, ft^ 
raïte , autrefois S^hbin de Conjiantmopte^ 

EN arrivant à Ber1i% mon cher Kaac, je n^aî 
pas été médiocrement furpiris d*y trouver 
Jérémie Plozfi^que tu as vu pendant plufieurs An- 
nées à Conftantinople , & que la Mort de (on 
Père a obligé de pafler en Allemagne. Il a per- 
du une partie de fes Biens, qu^on a retenue 
fous le prétexte de certaines malverGitîons ima- 
ginaires, qu^on Paccufoit d^avoir faites dans la 
direâion de la maifon d'un fiche Gentilhomme 
dont il avoit' été Plntendant. Cette rufô eft 
aflèz ordinaire dans ce Pais, où l*on fe fert très 
fouv«nt de cet Expédient, pour profiter du tra- 
vail & des fatigues d'un infortuné Ifraëlite. 

Jeremie PI02G m*a fait voir toutes les Beau- 
te2 de Berlin. Cette ville tient un Rang dit 
tîngué parmi les plus belles de l'Europe. Ses 
rues font larges & bien percées. Ses Maifons 
font bâties d'un fort bon goût; & leur Architec- 
ture eft relevée par leur Simétrie. Le Palais 
Roial eft d'une grande magnificence , quoiqu'il 
ne foitpas encor achevé. Les Fauxbourgs de 
Berlin difputent en Beauté & en grandeur avec 
la ville. Celui de Fredericks-ftadt l'emporte 
Tom. IV. H fût 
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fur les autxes. Les Rues y font tirées au Cor« 
deau, & d'une longueur confidérable* 

Les Uabitans de ce Païs ont en général le^ 
mêmes mœurs que les autres Allemands^ Ds 
font francs, honnètes^gens, braves Soldats y in-> 
capables de fe prévenir pour une Nation plu- 
tôt que pour un autre : le mérite leur eft cher 
par-touti & il leur efl; égal de louer un £tran« 
ger ou un homme de leur Patrie, dès qu'ails ont 
également du mérite. Ils regardent les hoiç* 
mes comme pétris du même Limon. Us croient 
avec raifbn, que penTer, réâéchir, juger, tirer des 
conféquences, eft un Privilège donné à tout Etre 
raifonnable^ & que les Gens fenfez doivent pro- 
fiter du Bon de toutes les Nations, (ans avoir k 
foibleâe de rejetter une choie excellente, & die 
chercher à la critiquer, parce qu'elle a été &ite 
en deçà où au de-là du Rhin. Us laiiTent aux 
Ânglois la ridicule imagination de penfer, qu'un 
homme né à Douvres eft beaucoup plus excel- 
lent qu'un autre né à Calais. 

Les Allemands (ont les anciens Pères des 
François^ & peut-être les derniers leur (ont* ils 
redevables d'une Partie de ce qu'ils ont de boa 
dans leurs Mœurs. J'ai veu plus d'un Fran- 
çois, lorfque j'étois à Paris, perfuadé de ce(èn- 
timent; & je fuis aiTuré, qu'il en eft plus de 
ceux qui l'adoptent , que de ceux qui le rejet* 
tent. Ce qu'il y a de particulier , c'eft la 
Simpathie qu'il y a eu de tout Tems entre 
les Nations Françoîfe & Allemande , malgré 
les Guerres (ànglantes où leurs P^rçaces les ont 
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C;ngagées. Elles (è battoient beaucoup plus 
par honneur, que par Anîmofité: &, dès que 
)a Paix mettoit fin à leurs différents, elles imi-* 
toient les Héros d^Homere , & fe donnoîcn(i 
^lutuellemént des marques de l'Çftime récH 
Croque qu'elles avoîent l*une pour l^autre. 

Les Allemands reconnoiilent aufG combîetî 
ps (ont bien- venus en France ; & pludeurs dô 
jeurs Savans en ont tendu des Témoignage^ 
publics ^é ^ 

La Religion Nazaréene Luthérienne eft celle 
qu'on exerce à Berlin. La Réformée y eft auiâ 
nrotelfée} mais, elle n'eft point la dominante» 
Une partie de 1* Allemagne (ê fépara^ ^ y ^ 
un p6u-plus de deux Cens Ans,de la Communion 
des Nazaréens Papiftes* Ce fut un Moine har 
^bile homme t> qui avoit reçu quelque me-^ 
'contentement de la Cour de Rome, qui lui 
porta ce Coup fatal La diviGon, qui régnoit 
ialors çntre pjudeurs Princes de PEmpire, \éi 
iàvoriia extréinement Sans c^ela ^ jamais fl 
nç ferpit venu à bout de (es Deflèins} & tou- 
te fon éloquence n^eut peut-^tte fervi qu^à I^i 

ri à fair0 

* Voîçi comment Mr. Waîlîn s*expllqué, dans un 
Ouvrage intitulé LuteHa Parijîorum erudita^ impripié-à 
Nuremberg, en 1722. Ing^oHffàmu omnium quos'Tiil^ 
n^unqtiam'prodtixhbommîaHforèm^mJî^ qztod verum 
Jtt de GalJià^Jtve eOni Togatam^Jivç Sfgatam^Jtyf etiani 
Sacram^ conpdero^ diarems ntbil eà tpja dari èiegaiàùiii 
^ SocietaHboniinumcivihffrcaitett 

t Ludien ' 

— ' j V 
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Davilla , Auteur excellent, s'il n'y eut eu, riî 
pontifes , ni Inquifîtion, & s'il eut toujours pu 
ailier la vérité avec la Précifion du Stile , & la 
Solidité des Réflexions. Je Touhaiterois , 'qu'ils 
lufTent tous les Hiiloriens E(pagnols , lorfqu'ils 
parlent des faits de leur Nation, comme les ou- 
vrages des Moines qui ont écrit les Annales de 
)eurs Couvens. Chés les uns , tout eft Prodî^ 
^c , tout eft merveille; ehés les autres, tout eft 
Miracle, tout eft AdUon de Sainteté, Les An^ 
gloîs, moins graves par l'Extérieur que les EC. 
pagnols , mais auilî vains par le Génie, ont 
grand nombre de Déclamateurs, & n'ont pas im 
Hiftorieh, Trop riches en opinion d'eux-mô^ 
'mes , non feulement ils font outrez fur le Cha- 
pitre des Nations Etrangères, mais même ils ne 
ikveftt pas fe rendre juftice, & l'Efprit de Parti 
les oâufque toujours. Un Hiftorien Jacobifc 
"place Marié Stuaft parmi les plus grandes Sain- 
tes Nazaréenés, & ne feint point de lui dreiler 
"un Triîtfie auprès de celui de la Divinité. Un 
ïîiftorien PVihgg Penvoie fens Cérémonie à tous 
1e^ Diables^ après l'avoir hautement accufêe de 
débauche, d'adultère, & d'AfTaflSnat. Un Fran- 
çois" a écrit fHiftoire J^ Angleterre y & l'a fi fegc, 
ment écrite , que les Anglois ont été obligés de 
l'adopter comme la meilleure qu'on eut encore 
"faite. C'eft-là fens doute un fujet de Gloire 
.pour les Ecrivains Fr^nçoisî mais, malheureu- 
fcment cette Efpece de Triomphe a cefle tout 
d'un coup. Rapin-Thoyras eft mort avant que 
^^'4Voir terminé fon ouvrage j & un autre Fran- 
çois 
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ç)\s y a ajouté une (liite fi pitoïable , qu'il a 
prefque autant fait de Tort à la Nation y que le 
premier lui avoit fait d'honneur. 

Parmi les anciens Auteurs Allemands, Sleî- 
dan tient un Rang très diftingué. Il a écrit 
PHifioire de fEtat de la B^ligion & de la B^pu^ 
blique fous Charles-Quint. Les Allemands Pa- 
piites, à la vérité , eftiment un peu moins cet 
Ouvrage , que ne font les Allemands Luthé- 
riens; mais, ils lui rendent4)ourtant Juftice, & il 
cft afïez généralement approuvé. 

Parmi les modernes, Hubner a écrit prefque 
autant de Volumes , que Grégorio Letî : mais 
il eft de plus d'Utilité que cet furabondaat 
Italien, à qui l'illuftre Bayle a ingénieufèment 
appliqué ce Vers de Virgile: 

Tarn Fi9i Pravique tenaxy quàm Nuntia Vert *• 

Quelque Talent qu'eut Hubner , il n'a pu 
s'élever au-deflus des défauts communs à (à 
Nation, il tombe quelque -fois dans des Na- 
rations longues & inutiles. Le trop de croïan- 
ce, qu'il donne (ans diftihdfa'on à tous les Au- 
teurs Etrangers, l'ont empêché d'être aufïî exadl 
qu'il eut pu l'être, s'il a voit voulu ufer de plus 
de précaution. Mais , c'eft-là l'Ecueil de tous 
les Compilateurs. 

Le Génie généralement peu vif des Alle- 
mands, & leur Langue plus propre à écrire des 
Ouvrages de Science & de morale , que des 

H 4 Pié- 

* Lettres de Bayle, Tom.L pag. ^6^ 
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Pièces; d'Eloquence & de Poèfie , ont femble 
former un Obftaçle au grand Nombre de Poè- 
tes & d'Orateurs parmi eux. Ils en ont cepen-* 
dant quelques uns. Les meilleurs font Saxons, 
fî l'on en excepte un nommé Brocks , Ham- 
bourgeois , qui pafle pour un excellent Au- 
teur, Les Allemands difent que les ouvrages 
de ces Poètes font bons & harmonieux. Mais, 
ils ont deux anciens & puiflànts Préjugés cjon^ 
trc eux. 

Le premier eft fondé fur l'Autorité d'Ariflo- 
te , qui , né dans un Pays chaud , (è figuroit 
<jue l']E(prit des hommes , qui habîtoient dans 
les Ck>ntrées froides , ne pouvoît pas être (iif- 
çeptible de beaucoup de feu, Mais^ comme 
PExpérience nous a démontré depuis quelque 
tems , que le bon -homme Ariftote étoit très 
foible , & que les Nazaréens font revenus de 
Popinion de regarder fes Sentimens comme 
des Articles de foi, on peut confîdérer ce pré- 
jugé çomnie très faux, 

* Le fécond eft fondé (ur le peu de Bruit 
que font leurs Poètes en Europe. Quant à 
celui-là, je le croirois confirmé par la raifôn. 
Car, quoiqu'un Auteur écrive dans un Lan- 
gage particulier à fa Nation , dès qu'il a un 
lîvérite éminent, il eft bien tôt traduit dans 
toutes les Langues, & il devient commun à 
toute l'Europe, L'Arîofte, le Tafle, le Guarî- 
pi, Pétrarque *, font traduits eh François, en 
Êfpagnol, en Angloi;5| &ç. Le Paradis perdu 

: ^ . de 

* Poëtçs I^KejBf, .. ,~ 
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de Mîltoiij & pluileurs Ouvrages de Pope t> 
le (ont prefque en autant de Langues. Tout 
PUnivers s'eft approprié, par un Nombre de 
Xradudlions , les belles Pièces de G)rneille & 
de Racine: & l^Àndromaque de ce dernier a 
été traduite par le plus excellent Poète Italien 
de ces derniers Tems. 

Je ne connois, mon cher Ifàac, aucun Poë- 
me Allemand , qui ait fait un certain Eclat 
dans PEurope ; & je doute qu'on en ait 
jamais traduit. Cela me feroit fbupçonner, 
ou que les Allemands ont des Poètes moins 
parfaits qu'ils ne le croient , ou qu'ils apper- 
Çoivent des Beautez dans lears ouvrages, qui 
lont inconnues au refte des Humains. En ce 
cas , les Poèmes Allemands feroient des Efpe- 
ces de Talifmans , qui n'auroient de la vertu 
que conditionellement. 

Tu fçais , mon cher Ifeac , que Charles- 
Quint difbit, que s'il vouloir parler à Dieu, 
ce feroit en Efpagnol, à (à Maitreile en Ita- 
lien, à Ces Amis en François, & à fes Che- 
vaux en Allemand. C'efl-là encor un fâcheux 
préjugé pour l'Harmonie & la douceur des 
Vers Allemands. Les Mufes fiiient une Lan- 
gue, dont la RudefTe les épouvante. Mais , 
comme il n'eft point de Langue, qui ne de- 
vienne douce & agréable , lorfquelle eft bien 
parlée, je croirois que le défaut des Poèmes 
allemands provient encor plus des Poètes que 
du Langage. Il eft des Nations > qui excel- 

H f lent 

f Poètes Anglois, 
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knt les unes plus que les autres dans certaiJ 
nés Sciences. Les Allemands ont pour leur 
partage 9 le Droit public, la Politique, la Lite* 
rature, & la PhiloCbphie: & le (èul Philofbpha 
Leibmitz leur doit tenir lieu de cent Poètes ^ns 
la République des Lettres. 

Porte -toi bien, mon dier Ifiiac, & vis 
content 

JDf Berlin f ce . . . 

^ ^ ^jMJ f iftii M fe fif l lr ft ftifti ^ilfril Bf ^ i ft i fti^f jfclSfiilS fc 
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LETTRE CENT-aUATRIEME. 
Jacob Brito i Aarom Monceca; 

JE t^ai fait un récit de la manière dont les 
Moines en uTènt ici dans leurs Galanteries; 
il ne me refl» plus qu'à te donner une Idée de 
la façon d*agir des Cavaliers auprès de leurs 
Haitrefles. Ils fiiivent un Cérémonial prefque 
auffî difficillè à remplir, que l'ancienne Éti- 
quette de ia Cour. 

Avant qu'un Efpagnol déclare ù, Paflion , il 
fiiut qu'il pa^ (ept à huit Mois à &ire le Pied 
de Grue pendant la Nuit fous les Fenêtres de Ûl 
MaîtrefTe $ qu'il tâche de gagner (on Eftime , & 
de la prévenir en (à fkveuf , par un grand nom- 
bre de Sérenadesi qu'il fbit ailîdu à Ce trouver ré« 
guliérement aux Eglifès que fréquente fa Belle » 
& , enfin , qu'il fe fouette dévotement (bus Ces 
Fenêtres, fî l'Occafîon s'en préfente, & fi fâ 

Mai. 



Maitreflfe voit pafler les PfOceifîons que font 
les Nazaréeûs vers la fin de leurs Cirèines. 

Lorfqu^un Efpagnol croit être parvenu , pac 
toutes ces Extravagances , à avoir fait quelque 
Impreflton fur le Cœur de la Perfonne qu*il veut 
îfimer, il rifque uriHBilletdouXjà la faveur d'une 
vieille Dueûa *, qu'il a foin de mettre dans fes In* 
téréts. S'il eft aflez heureux, pour obtenir qu'on 
lui fafle Réponfe , il s'efKme l'Homme du Mon- 
de le plus fortuné. Il commence alor« à par* 
1er par Signes avec fa Maitrefle , à la Promena- 
de, & à l'Eglife; & il tient la même Conduite y 
jufqu'à-ce qu'il l'ait époufée. Alors , il l'enfèr- 
rfiej &il en eft plus ou moins jaloux, félon qu'il 
l'a trouvée plus ou moins cruelle. Le Bonheur 
& la Tranquillité d'une Femme dépend ordinaî* 
rement des mauvaifes Nuits qu'elle a fait pafler 
à fon Mari , lorfqu'il n'étoit encore qu'Amant, 
& des Rigueurs dont elle l'a accablé alors. Les 
orgueilleux Doms Sandhes & Dotns Fedros ne peu- 
vent (è figurer , qu'un autre Mortel puiiTe ai- 
fémcnt être heureux, lorfqu'ils ont eu tant de 
• peine à le devenir : & leur Amour propre eft 
pour eux un fur garand de la Vertu & de la 
Fidélité de leurs Femmes. 

Bien des Auteurs ont parlé de ce Pays com- 
me du Centre de la Galanterie. Mais , }e ne 
crois pas qu*il y en ah; aucun où elle foit moins 
connue : à moins qu'on ne veuille faire paflec 
un Ramas de Folies pour des Gentilleflès ,* & 

qu'on 

"* Unç Dueva , eft une efpèce de Gouvernante. 
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qu'on ne pcnfe , qne y pour être amoureux & 
Amant dâicat, il faille être fou & extravagant 
}u(qu'à Pexcès. 

Qu'on vante tant qu'on voudra la Difcrétiony 
la Retenue, & la Conftance d'un Efpagnol ; tou^ 
tes ces prétendues Vertus (ont mêlées de tant de 
Ridicules , qu'il &ut y être accoutumé , pour 
ne pas les regarder avec plus de Mépris ^ que la 
Pétulance & l'Etourderie des Petits - Maitres 
François. 

Je crois que , d'un E(pagnol & d'un Fran- 
çois y on pourroit faire un Amant rai(bnnabte, 
encore que l'un & l'autre le (oient très rare- 
ment lerfqu'ils (ont amoureux. Quoi qu'il en 
(bit, j'aime encor mieux voir toujours rire, 
chanter, dan(èr, & folâtrer, que d'entendre Cms 
cefle gémir, (bupirer, pleurer, & lamenter. L'A- 
mour bfl; un Enfant, qui fe nourrit dans les Jeux 
& dans les Plaifirs : & il prend quelque cho(e de 
(bmbre & de cruel , dès qu'on le tient dans la 
Contrainte. Auffi voit -on fouvent dans ce 
Pays , que l'Humeur jalou(e des Efpagnols eft 
portée par la Mélancolie à des Excès étonnans. 
Les Femn\es, elles-mêmes, (bnt atteintes de 
ce Défaut ; & leur Paillon les rend capables 
d'entreprendre les plus grands Crimes. Elles 
(ont auifî jaloufes que les Hommes: & l'Amour, 
en Efpagne , eft plutôt une Fureur af{reu(è , 
qu'une agréable PaiEon accordée aux Humains 
pour les rendre heureux. 

Vers la fin du Siècle paffé, le Marquis d'AC 
torgas , de la Maî(bn d'Oforio, Grand-Maitre de 

la 
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k Maîfon de la Reine, avoit époufé une Femme 
extrêmement jaloufe. Il écoit cependant amoul 
reux d'une jeune Perfonne aimable , & douce 
d*une grande Beauté. LaMarquife,outrcc qu'on 
ôût lui donner une Rivalle , réfolut de s*en van* 
gcr. 'Elle fut, bien accompagnée, chés la Mai- 
trefle de fon Mari, la tua, lui arracha le Cœur, le 
fit mettre en Bagout ,^ le fit manger à [on Mari. 
Elle lui demanda enfuit e , fi cela lui fembloit bon ? 
Oui, lui dit-il. Je n'en fuis pas fiirprife, lui ri^ 
fondit-elle. Ceft le Cœur de la Maitrefle, qvç 
ta as tant aimée. Et, aujjî^tot , elle tira fa 
Tète toute fanglante , qu'elle avoit cachée fous fon 
Fanier, ^ la roula fur la Table où il itoit ajjîs 
(Fvec flufieurs defes Amis. ' // efi aifé de juger 
de ce qtfil- devint à cette funefle Vue. Elle fe 
fauva dans ^ un Couvent , où elle devint folle de 
I(age & de Jaloufie , ^ duquel elle ne fortit plus, 
VAffiiSion du malheureux Marquis fut fi gran- 
de , quHl penfa tomber dans le Défeffoir *. ^ 

Une Hiftoire aulfî étonnante que celle-là au- 
roit peine à trouver Croiance , fi les Perfonnes 
à qui elle eft arrivée n'étoient pas connues de 
toute PEurope : & la Poftérité fera étonnée , 
iorfqu'clle en verra un Récit fi bien circonftan- 
tîé , dans les Auteurs de ce Tems-ci. La Jalou^ 
fie caufis t/^vis les jours en Efpagne des Meurtres 
& des Aflaflînats. Le Poifon n'eft pas plus 
épargné , pour fe défaire d'un Rival ou d'une 
^valle. Et les Femmes vont fouvent bien plu^ 

loin 

* Mémoires de te Cour d'Elpagae, &c, TomcL 
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loin que les Hommes dans les Excès ou les por^ 
te une Paillon û dangereufe. 

Quelque violente que foit PHumeur jalonfe 
des Espagnols 9 elle eil pourtant moins caufec 
par un mouvement de Tendrcâe ji que par ua 
Sentiment de Vanité & d'Amour propre , qui 
fait le principal Cara<^ére de tette Nation. Les 
Italiens font jaloux uniquement par Tempérem-* 
ment: les Efpagnols, outre le Tempéremment, 
k font encor par Fierté* Quand ils n'aime- 
jToient que médiocrement leurs Femmes & leurs 
Alaitreâbs y ils n'w haïroient pas moins leurs 
jKivauX. C'eft un Crime irrémifEble chés eux^ 
que de leur faire connoitre qu'on mérite plus 
qu'eux* Un Rival. eft toujours coupable, lortl 
qu'il eft préféré } & une Maitreflè , lorfqu'elle 
accorde cette Préférence* 

Si je voulois > mon cher Monceca y faire 
Choix d'une Belle ^ je voudrois qu'elle eut l^a 
Vivacité de la Tendrefle Efpagaole , l'Eiijouc- 
ment de l'Italienne , & b Liberté de la Fran-* 
çoife* Ces Qualitez réunies abforberoient ce 
qui & trouve de trop en une. Je regarde l'A- 
mour comme le Tartre émétiquç. C'eft un Poî-^ 
{on dans fbn Principe : mais 'y Ton peut le 
rendre utile par la Façon dont on (çait le miti- 
£er. Heureux les Amans , qui connoiâent la 
julle Préparation de cet agréable Remède ! 

Les Amoureux ont un grand Avantage en ce 
Pays.ci,en vertudes Décifions d'une Aflcmblée de 
Pontifes Nazaréens tenue il y après de deux cens 

Ans 



t 



LEÏTItlt«S Jtr'îVlfi, lettre CW. tif 
Ans^. Us peuvent fe marier , (ans qu'il (bit be<«> 
£>in du contentement de leurs Parenss ce qui eft 
diredtement contraire aux Loix & aux U&ges de 
FranceiAuffi les Péres,dans cePays^ne (ont-ils ja- 
mais aflurez de PEpoux qu'ils donneront à leurs 
Filles. Il en eft plufieurs, gui vont aux pieds d'un 
Prêtre avec leur Amant , s*y font donner la Bé- 
nédiâion Nuptiale > & (ont mariez en dépit de 
leurs Familles , fans qu'elles (oient en Droit de 
les maltraiter , & de les empêcher de vivre avec 
celui qu'elles ont ainfi clioifi pour £pc«ix* 

L'AÎSTemblée de Pontifes Nazaréens , qui dé^ 
çîda que le G)nfentement paternel ifétoit pas 
néceiiaire au Mariage ^ (è fonda fur le Princif 
pe que cette Union ne confiftoit que dans le 
Con(èntment libre & volontaire des deux Par^ 
ties t« Elle défendit , qu'on caflàt jamais des 
Mariages , ainfi qu'on le pratique ea France j^ 
& déclara ) qu'on devoit fuivre k h lettre la 
Maxime de leur Souverain Législateur qui leur 
ordonne de ne point féparer y fous quelque Pré- 
texte que ce foit, ce que le Ciel d conjoint ^« 
Et, pour que cette Loi Ëxt ob(ervée à la Rigueur^ 
la même Aiiemblée prononça Anathême , noUf* 
feulement contre les Juges Séculiers , qui pren* 
droient Connoiflance des Incidens & des Di(^ 
putes qin pourroient forvenir touchant la Célé- 

bra- 

* Le Concile de Trente. 

t Mafrimonium eji Confenftis Partîum Kber ^ ifOm 
hntamu, ConcdQum Tridentinuin. 

* Quod ergo Bem €(^tjmpcU Hwno non fefasnt. 
iMiatth. xiX. 6. 
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bratton des Mariages y mais même contre ceux^ 
qui ôferoienc penler que ces Matières ne regar« 
dent pas les Juges Eccléfiaftiques ^. 

Ce qu'il y a de particulier , c*eft que plufieur» 
des Décrets de cette Aflcmblée^ qui fondent 
la Croiance des Nazaréens en Efpagne , ne font 
nullement reçus en France. Les Parleiliens ont 
établi une Diftinéb'on entre la Foi & la Difci- 
pline. Ils ont prétendu, que cette Aâèmblée 
tfavoit pu décider des Matières qui n'étoient 
point de fa Compétence, & , qui pis eft, le faire 
d'une manière direûement contraire aux Privilè- 
ges de la Nation Françoife. Ses Tribunaux caflent 
donc> ainfi que tu le içais, un nombre de Maria« 
ges,& les déclarent nuls^ dès qu'ils ont été formez^ 
contre les Loix & les Réglemens du Royaume. 

Il n'eft rien de fi prudent, que l'attention des 
Parlemens à maintenir leurs Droits,ceux des Ju- 
ges Séculiers, & ceux que les Pères doivent avoir 
fur leurs Enfans. Combien de Défordres ne s'en- 
fiiit^il pas de la Licence , qu'on accorde impru- 
demment à ceux-ci, de pouvoir fe marier (ans le 
Confentement de leurs Supérieurs ? N'eft-ce pas 
ouvrir un Chemin à la Confufion & au Détor- 
dre ? N'eft.ce pas aiFranchir les Fils de Famille 
de cette Soumiffion, qu'ils doivent à ceux qui 
leur ont domié le Jour, & qui a été recomman-f 
dée chés tous les anciens Peuples ? Dieu même 
en a fait ua Commandement exprès dans fa Loi 

II 

* Si quis dixerit Caufas Matrimoniales non ad jù^ 
dices^ Ecckjùifiicos parHnere ^ . 4natbm(i Jit. Conci. 
iluni Tdideatinum. 



ff'eftim^iliâle, qu'un Enfknt, qui honore & 
craint fes Pàrèns, dilCpoGs de (k Perfonne &nt. 
leur Con(entement: & c'eflf négliger de (uivre 
leur Con(èil dans la plus eflêntielle Aâion de 
h Vie^ 

Non feulement la^Coutumei qui permet aiue 
FUs de Famille de s'établir (ans confulter leur» 
Farens, eft contraire à la Loi de la Nature, mais^ 
même elfe ruirte toute l'Harmonie de la Socîé- 
Ée Civile. Elle ôccafionne les Unions & les Ma- 
liages les plus extraordinaires, & les plus di(pron 
portionnez. Quel Mal ne doit- on pas craindre' 
ihxne Lot, qui permet à de Jeunes-Gens , em*' 
portez par la Fougue dé leursf Paifions, de con-* 
tenter ces mêmes Pkffions, 8c d'en fuivtetou^ 
fes Mouvemens?<3n voit tous les jours dés Per* 
jfonnes d'un Age avancé donner dans des E^-* 
lemens infinis, & (aire de$ Etabliâêmens qui- 
les déshonorent ou les ruinent* Que ne feront; 
donc pas des Gens, qui Ibnt entrainez par la 
Vitxfênce de leur Tempérament , & qui n'ont , 
ni PExpérienGe,ni la Connoiflance des premiers? 

Toutes ces Riai(bns tfont pu faire que les ECi 
pagnols aient u(e de la fage Précaution des Fran- 
çois: ils ont reçu, (ans Diltinâion, St fans Ré(er^ 
ve , les Décrets de cette AfTemblée Pontificale , 
que les autres ont réfettez filr les Matières de 
Difcîpline^. Auflî arrivcrt-il , tous les jours, dans' 
ce Pays-ci,des Avantures fi extraordinaires,qu'eU 
les font connoitré fi\ix EJ[pagnols, inalgré leuc 
Prévention & leur SupérfBtion^ que les François" 
oot agi très (agement^en mettant des T^m^^ à la 
Tm. IV. ♦ I ï-ic€ft7 
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licence des Jetuiçs-Gens, & en confènsmt mi 
Juges Séculiers kCkmnoiflance de toute» lesMa^ 
tiéres qui regardent la Société Civile. 

On voit très (buvenk des jeunes Filles de DiÀ 
tinâion épou(èr des Manâns, des Domeftiques 
de leurs Péres^ & des Gensude Diftinâion Ralliée " 
£uis Honte avec des filks de la lie du Peuple^ 
n y a dix ou douze Ans^que la Fille duGouver«> 
neuF de Catalogne * épou(k tn Tecrèt un Hom* 
jrne de néant» & qui avoit été JPage de Ion Père s 
& Ce Gouverneur » non feulement n^ put jamais 
obtenir qu^on ca£àt un Mariage auffi dilbropor^ 
lïonné, mais même il fut obligé de (ouflar que 
& Fuie (è retirât auprès de fi)n Epoux» 
. Tu m^avoûras > mon cher Moneeca , que cô 
font^là de ces (brtes de clu^s > qui ruinent abà 
fi)lument le bon Ordre» qui doit r%aer dans ua 
Êtat^ & que c'eft bouleyer(er uAe République ^ 
que d'y introduire des Maximes aujQl pemicieu«> 
fes. tl raut pourtant avouër^qu^elles le font moins, 
en £fpagne^ qu'elles ne le fetoient dans un autre 
pays 'y la Fierté & la Vanité de cette Nation kt* 
yant beaucoup à empêcher les Mariages difpro^ 
portionneZi Les fiers & dédaigneux Doms Die^ 
gueSi & Domf b^ârignes , ne fe réfolvent pas &ci^ 
lement à defcendre de leur Rang x & il &ut qu*ild 
ibient extrêmement amouretu;: , pour en venir à 
cette Extrémité* 

Les Femmes (ont moin^ fcrufmlenfeSé Aufll 
voit-on beaucoup plus de ces tJnions diipropor^ 
lïonnées venant de leur Côté , que de celui des^ 

HonKi 
f te Comte de i(LoTàvàani4 



Homiçes. Elles ont moins de Force pour rédfter^ 
l^uôiqu'elles aient autant d^Orgueil. Gari ce JDé^ 
&ut eft ordinaire à tout ce qui refpire datis ce 
^ay»^cii Les Etràng[ers mênie^loffqu'ils y demeu- 
rent long*tenu,cpntraâent cette mauvaife tiàhU 
tude i & l'on voit ici dés François > qui afFeâent 
iiA Âk graVe & coitipofê i qui tiennent lé Corps 
drmt êii marchant lentement. & (}ui t&ckènt dé 
)>arler peu & par l^nteiices. lis (ont encore plus 
iîclicules qtié les Ërpàgn()ls)& je né Ùiuxàis mieux 
finir ma Lettré » qu'en leur slppUicant ce Paâagë 
notable d'un des plus célèbre!^ Ecrirains Fratiçois : 
ta OraMil éfi un MiJÛre M Garfi ,; mùènié pouf 
taàxrk$jbi/auisâet'Effr»^._ 

Porte^toi bien > iiion cher Moijcéca : Vis con- 
tent & heuretiic i & que lé Dieu dé nds Féres té 
iDomble de Tes Ëién&its« 

Ùé Madrid y àt... 

^ ta fijockefbùeatit; 




LEttRÊ CENT - CiNQÎJÎEME. 

Aàkôn MdKdE^CA i tsÂÂë ÔKIS^ 
CoTéUtt i aiâhtfoif B^blnn de C$H/taniin<$lc. 

JE fuis afrivé à MamboUrg tiittii cber îfaac ^ de^ 
puis Quelques jotlrs. Cett4^,^ilië paflë pour 
une dés plus riches d'Aiietnagne^ ëc\e Commercé 
y attire wantité^de Négociahs dé toutes les Na- 
bons de^Êurope. La Rivière de l'£lb« Pembellii 
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beaucx>up, & donne le moien aux Bâtimens, qtil' 
viennent par Mer , de pouvoir remonter jufques 
au pied des Remparts de la Ville. 

Hambourg eft fort bien bâti , & rempli cPa£ 
fc2 belles IVfaifons. Il y a plufîeurs Promena- 
des magnifiques) & la Beauté des Edifices pu-« 
blics répond à la Richeâe des Particuliers/ 
Les Magiftrats ont le gouvernement izs a£&i. 
res Politiques & Civiles, & repréfentent le Sou- 
verain. Cette ville eft une de celles qu'on ap-* 
pelle Impériales. Elle a le droit de fè garder 
die même , de feire battre Monoie: &, moïen- 
liant une certaine Redevance à l'Empereur, el- 
le jouît de tous les Privilèges d*une Républi-^ 
que libre & indépendante. 

n y a en Allemagne un nombre confîdérable 
de ces fortes de Villes. Elles (ont trèi attentives' 
à la cunfervation de leurs Privilèges, & forment 
autant de petites Républiques. Quelque refler- 
ré que foit leur Terrain, 2 eft eneor plus^ confi-- 
dérable que celui d'un grand nombre deSouve-^^ 
raîns qu'on voit en Allemagne. Car , cp Païs-li 
renferme lui feùlplus de Cours que tout le refte 
de l'Europe enfemble. Un Voiageur parcourt 
fouvent dans un ïeul jour dnq ou fix Etab touS' 
diiférens. Quelque petits que foîent ces Prid?» 
ces^ils ont cependant pluHeurs Gentilshommes^ 
^i jouent auprès deux le Perfonriage de Courtî- 
fxïis. Ils les récompenfent à peu de frais \ & taf' 
plus grande dépenfe de ces ombres de Souverains 
Confifte dans leur Table, qui emporte oi^înaîre- 
ment les deux Tiers de leurs Revenus. 

On 
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On trouye autant d'Akefles en Allemagne , 
que d'Excellences en Brabant. Mais, les AiteC 
fes Allemandes ont un Avantage confidérablefuc 
les Excellences Flamandes^ Ceft qu'elles ont le 
trifte Droit de pouvoir tourmenter les habitans 
de deux ou trois Villages; & qu'elles peuvent 
mènie les faire pendre,fi lafantaiOe leur en prend: 
au lieu que les Excellences Flamandes &Braban« 
^noes ne (ont que de fimples Gentilshommes 
gui n'ont aucun pouvoir fur leurs Vaâkux, que 
eelui que les Gentilshommes ont ordinairement 
dans tous les Pais. Il feroit à fouhaiter, pour le 
bonheur & la Tranquilité de l'Allemagne , que 
.tous ces petits Souverains fuflènt réduits par 
l'Empereur au point où les Rois de France ont 
réduit cette Foule de petits Tirans qu'il y avoît 
jiutrefois dans leurs Etats. 

Pour vivre heureux en Allemagne, il faut &tre 
né dans une Ville Impériale, ou dans les Etats 
des Eleâeurs. Ces Princes font auffi puiâants 
& même redoutables, que les autres dont je 
viens de te parler (ont foibles & peu confîdéra- 
blés. Il y a pludeurs Eleâeurs, dont les G)urs 
ne le cèdent en rien à celles des Rois s & tout y 
reflènt beaucoup la Grandeur & la Magnificence. 

Le Danemarc prétend avoir des Droits (lir la 
Ville de Hambourg. Elle a (buvent des Démê- 
jéz avec cette G)uronne : & peut-être auroit-elle 
bien de la peine à les footenir, fi l'Empire n'é* 
toit obligé de la protéger comme Ville Impéria- 
le, & ne s'oppo(bit aux Entreprifes qu'on vou- 
droit exécuter contre elle^ 

I 3 Les 
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Les Bourgeois;^ & bs Marchan4s>fent fort po^ 
J|s dans cette Ville. L'Attachement, quSls ont 4 
leur p)mtpercç , ne le^ empêche p^ ^c s^pplip. 
quer aux Ejevoirs qu'exige la bienféaoce^ Ils aï* 
ment les Sciences & les Arts: ils les cultiyent tnçy 
ine: ^ pluf^eurs d'entre eux fe délacent de leurs 
atfaires par la Le(h:i,te des bons Lîvres, Il y a ici 
pomhre de Bibliothèques bien çhoifies. Le phis^ 
grand Paétç ^i^'aît eu l'AHemî^qe eftHamboup-. 
jgeois. Bien des gens afTurent, que Brocks peuts 
aller de oair î^vec Içs plus e^cccllcns Poètes Fran- 
çois: mats, je nç fçai fi ce n'eft p^s un peuoutrcjD 
les chofes. Tu doîs avoir reçu cç que t\ii écrit 
de Berlin aij( fujet de la Poëfîe Allemande. Jç 
n'ai point ençor changé de Sentiment; &jien'acT 
corde point ayx Allemands le même Rang dans 
la Ppëfie, que dans Iç Droit Public & la Philoftvi 
hîe. Chaque Nation a fes Talens particuliers^ 
e Ciel fçrpit peu jufte dansL les fartages , fi j^ 
après avoir donné Puflfêndorf & Leibnit? aux 
Allemands , il eut çpqor fait paitrç Mpliere ^ 
Boileau parmi eux. 

A prppos (Je Lçibnît? , fai apris dans ce Faïs^ 
une Anecdote particulière fuç (on Compte. Ceti 
îUuftre PWlofophe ayojt eu un Bat^d, dont il 
fe feçvoit pour Secrétaires il avoit bçauçoupi 
de confiance en lui, l\ s'appclloit Guillaume 
Dinnîger. Pes-Cartes avoit eu gufiî une Filte 
de (à Maitrefie, nommée Françine, qu'il n^eut 
pas h. fatisfadiou de pouvoir éleyer. Éllç n>ou- 
yut jcunci ^ il en regreta beaucoup la pcj^te. Je 
ne fuis point fcajadt^ife^mQjpi çhei Il^c,iorrque jH 
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voh les phis grands hommes" fiijets à de légères 
foiblefiës. B eft ixatureli puiTqu^ls (ont homme%| 
qu'ils éprouvent tout ce qui- appartient » Pf|u-« 
manké. Je refpeâe même le Fruk & ki fuite de 
kurs fbiolefles. Le Bâtard de Leibnitz^ s'il eiift 
reflemblé à (on Pere^ m'eut été plus cher, que 1q 
fils légitime d\in Prince Allemand^ qui n'^uroit; 
eu d'autse méi ite^^que celui d'être iâii d'un granci 
Seigneur^ Je çroi mème^^ que }'eufle pcéféré le 
Bâtard du Philo(bpke au Prince même, s'il eut 
eu autant de f^eoce^ &po|Eedé. autant de vertu « 
que (bn^^re^ 

Ge Sentiment ne m'e(t poàit partieuli'er y & 
beaucoup de 6ens d1E(prit l'ont (butenu* H nff 
^pas hi^tetiUy dit un Ecrivain François ^, ([u»^ 
^on agitoit^dnns/ me^ Con^affiie céiçbre cetHqueP> 
Mon ufée ^'fivuok^ ^uel itpiP bplmgimdhonm^ 
fit'UyMt^eitfurlar Terres ftâétoit- Cèfary Aieocan-*, 

dit y que âipoit-fansr cmtrediâ Ifaac He\»ton, Cet 
l^im iwoii-raijhis car-y fi là vKoie granéhm^ eon^ 
fifte à avoir reçu du Ciel un fuiffanf^éniey^ à s*en 
être fervi pour s^lairer fiutnème^ les autres y stn* 
hansme- somme Monfièur Newton, tel qssil fentrou-^ 
ve k peine en dixSiécleSy efi véritabhntenPle granA 
hommei & ces FoUtiquesy ces Conquérons dont au^ 
€un Siècle rhsrjamaù manquéiy ne Jont^ d^ordmér^ 
que éfilluJlresMédfaps. 

On né peut rien ajouter à cela y mon dies 
Kkac, & ce peut de mots contient l'Eloge le plus 
par&it de la Sciëi^Ge & de Ion bon Vfkgt, Qva^ 

. ^ l^treié^YoMf^S^MAi^lwtieii^ ist^ 
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/n'importe à moi, né en France, ou en Angleteni 
re, ou en Hollande, qu'un Prince Âliemand ait 
.une Cour brillante , qu^il fafle bonne Chère ^ 
^u'il ait nombre de Domeiliques & de G>um« 
£uis? Quel Fruit nv'en revient il ? Quel profit 
l^Europe en retîre-t-elle? 

A-quoi ièrt au Bien de la Sodeté > qiie de$ 
princes donnent a quelques-uns de leurs Favo* 
ris des préfens immenfès , qui leur acquièrent \t 
Titre de généreux? Combien de maux la raine 
^bnbition de quelques Souverains, qui veulent 
augmenter leurs Etats , & envahir ceus^ de leur^ 
yoi/ins, ne fait-elle pas ? Combien de miférables 
Hun^ains ne condamne-t-elle pas à la Mort? 
Combien de Viâimes ne facrifie-t^Ue pas à Pen^ 
vie & à la jaloufie? Combien d'hommes ne &it« 
eHe pas périr, pour acquérir à un (èul le feftueux 
nom de Conquérant?£h quoi ! n'y a*t-il pas de la 
folie d'accorder le nom de Qrmi à un mortel né 
pour le malheur de tout (on Peuple ? 
. Un Souverain ne peut approcher de la Gloire 
de Nevrton, ou de tel autre Philo(bphe auili es- 
timable, qu'en fe rendant le Père de (es pei;^lts;, 
& en les feifànt jouir de tous les bonheurs qiû 
dépendent de lui. Alors , il devient utile aux 
hommes, il imite le Philo(bphe. Le Prince, ^ 
le Savant, (e trouvent égaux en mérite: l'un in(l 
truit le Cœur À l'£Q)rit ; & l'iautre procure & 
maintient Ja tranquiHté £1 néceflaire au Bien de 
la Société, & 44'avanceii^ent des Scienoes* 

Les Akgiftra^s de Hambourg tâ<^ntîpar leuf 
igge conduite , de*mettre ces préceptes en prati* 

. /^ q««- 



tiTTit«i Juives» i>//r^cr. 137 

^ue. Us s^appliquent à faire fleurir tous les Arts 
qu'ils croient pouvoir donner quelque Aifànce 
,au Peuple: & comme la plupart d'entr'eux ont 
voiagé dans leur jeunefle, ils fe fervent de tout 
ce qu'ils ont vu de plus utile dans les Pais Etraû- 
j[er$9 & l'approprient à leur Patrie. 

En gênerai» tous les Allemands font de grands 
^Voiageurss mais , il en efl plufieurs , qui no (a- 
yent pas auilî bien profiter de leurs Voiages, 
jqm les Hambourgeois. La moitié des Barons^ 
.& autres petits Gentillâtres » qui parcourent une 
.partie des Etats de l'Europe y ne fe reâbuvien- 
nent, lorfqu'ils font retournez chez eux, que do 
nom des Villes qu'ils ont vues i & il leur fuffit 
j^'avoir lait beaucoup de dépen(e à Paris,, à Ro* 
me^à M adrid,ou à Londres. Ils trouvent enfuite 
le moxen de reprendre fur leurs infortunés VdC^ 
jàux l'Argent qu'ils ont follement dépenfê: & 
malheur aux pauvres Allemands , lorfque leurs 
vSeignei^s (ont tombez à Paris entre les mains de 
quelques Filles de l'Opéra. Chaque Bijou» cha« 
.que préfent qu'a reçu l'avide Maitrefle»leur por* 
;te autant de préjudice » que la Grêle lorfqu'eUb 
.abbat les Fruits de leurs Campagnes* 

Le bas peuple Hambouigeois ne craint pomt 
ces malheurs. La liberté ailure (a tranquilité: 
il ne travaille que pour lui ; & il ne craint point 
d'être obligé depaier les folies d'un jeune E^ur- 
di. S (èroità (buhaiter» que, content & fatisfait 
des privilèges, .qu'il a» U (çut ne pas en abulèr » 
& Ce tenir daas les Ipomes d'une i^e (ujettion è 
fes 'Mai^ftrats. M^, il abu(è trop fouvent de 

I Ç & 
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ÛL libertéi; & rien n^eft fi înfblent, que la Popii^ 
laoe Hambourgeoife, Elle manque (bavent à 
ceux qu^elle rçconnoit pour remplir la Place du 
Souverain ^ & ce n^ft pas une des uM>indres oc^ 
cupadons des Magiftrats, que P Attention qu'ik 
ont à prévenir les defbirdres d\m Peuple toujours 
prêt à (è mutiner. 

La Ville de Hambourg voit auprès d^Ue une^ 
dangereu(è Rivatte, qui s'élève infenfiblement t 
& Altena devient tous les jours plus Gonfidém<* 
ble. Il y a une jaloufie très grande entre les ha- 
feitans de ces deux villes % &, loin quSl y ait aps. 
parençe quelle diminuç , elle ira toujotars en 
augmentant fi Altena continue à s^grandir. 

LesHambourgeois, ainlî que tous les Alle^ 
mandsy aiment la Bonne-Chere. S^I faut en 
croire Montagne j ces Peuples boivent égittémen^- 
4i tout Via avec plaifk: lemr Pin, c\fi Ravaler flm 
(me le goûter. Boire à la Françoife y à Jkux Biffas-^ 
C^ modérément^ âefi trop vefireinàre lesfofoeurs de- 
ce Dieu: il y faut plus de terni & de confiance *. 

Depuis Montagne, les cho(ès ont bien chani- 
gc en Allemagne. On y boit encor % ,mais> loîti 
d*y. regarder Wvrognôrîe comme une vert^, peu, 
s'en faut qu'on ne Py confidere comme un vice 
tl falloit autrefois boire exceffîvement j ou Pon 
étoit regardé avec n'4pnV< On kiâle aujoutv 
d*huy, même dans les Feftîns, la liberté à cha-,^ 
cun de faire ce qu'ail veut. Les femmes de con- 
dition boivent même très peu de vin \ & beau^ 
coup d'Allemandes font très, fobres, eu %ard à 

biei\ 

f £j|&i$ de Montagne^ Igm II Cba$^ ILfof^ ^2^ 
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|[>ien des Françoi(ês. On ne doit plus doutes 
t^près çthf que les Coutumes les plus anciennes 
pe foient chapgçes par le Tçms; & toutiiomme, 
qui réfléchira mr les Allemands revenus de PL 
vrognerie , ne croira pas qu^il (bit impoffible an 
Jéfuites de (e guérir de l'Ambition, Il fklloit un^ 
Ibcemple auffî fenilble^ pour faire atteridre unei 
convcrfion auflî inefpérée. 

Il y a quelquefois à Hambourg une Troupç 
de Comçdiens François. .11 y er^ a auffi dans 

!>re(que toutes les Cours d'Allemagne. Je louç 
cur difcernçmcnt : le Théâtre François me pa- 
xoit le plus parfait de l'Europe. J'ai toujours vu, 
dans toqs les Pais où j'ai été , & dans lefquels le 
Bon-Qout rçgnoit, une Comédie Frî^nçoife,&un 
Opéra Italien. Cela fenible fixer lé mérite deis; 
Théâtres de ces deux Nations. 

Il y a dans cette Ville un Opéra Allemand, 
dont la MuHque efl dans te goût Italien. Les mai-t 
très, qni pompofent les pièces qu'on y joue, ont 
relié très long-te^^s à Rome. Mais, les paroles Al- 
lemandes n^ont point eette douceur fi néçeflaire 
pour s'allie? aifément avec la Jdufîque. Les Ao- 
teurs font bien éloignés de la perfedlion àes F/r- 
tfiofi Italiens: & ils n'ont, ni leur goût, ni leur 
voix, Cependant, l'Opéra Allemand phît a tous; 
ceux qui ae s'^ttsichent qu'a la bonté de la Mm 
iîque, 

Porte-toî bi«î, mon cher Ifaac: vis eonteot & 
heureux; & que le Djeu dç nos Pères te combte 
de Biens, & de proiperite^. Je y^is, au prénûefi} 
jour partir pour Lon(}res. 
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LETTRE CENT - SIXIEME. 
Jacob Bmixo à Aaron Mokceca. 

C'EsT ici , (eloB toutes les apparences, la 
>ierniére Lettre que je t^écrirai de Madrid. 
^e me prépare a pardr inceflamment pour LtC- 
one : & les A&irês y que j'avois ^ns cette 
Vnie 9 étant entièrement terminées y je m^mufe 
à parcourir les Bibliothèques des riches Fardcu- 
lias & des G)mmnnautez Religieufes. Mais, je 
les trouve fi mal compo(ees , & fi peu fournies , 
qu'en vâîté j'en retire très peu de Fruits Elles ne 
contiennent guéres que des Théologiens y quel* 
ques Peëtes9& quantité de Romans. On n^ voit 
aucun de ces Livxes,qui ont ramené le Bon-S^is 
dans le Monde, & rendu à PE(prit le moien de 
faire ^u(âge de la Lumière Naturelle. Au lieu de 
Nevton , Des-Cartes, Gaâèndi , Locke, Bayle , 
Mallebranche, &c. on trouve un grand nombre 
de Philofophes Scolafliques , dont les Ecrits ne 
ibnt que des G)mpilations aufiî immenfès qu'in* 
digeftes des plus étranges Vifions. 

La bonne Philofophie efl entièrement incon^r 
nue en Efpagne. L^Inquirition , fa plus mortelle 
Epnemie, perfécute quiconque cherche à éclairer 
les Hommes. Elle a trop d^Intérèt à les entrete- 
nir dans leur Aveuglement , pour ne pas punir 
ceux qui pourroient &ire tomber le Bandeau qui 

leur 
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leur couvre les Yeux. H ne petit y avoir aucua: 
Hxilofbphe dans ce Pays. Il eft, à la vérité , per« 
niis aux Efpagnols de s'acquiter de toutes let 
F^nifHons animales $ mak, il leur e& expreâï^' 
ment défendu de penfèr. Tout Honunç » qui 6(e 
avancer le moindre Sentiment qui ii'eft pas au 
Goût des Moinâ, eft inhumainement renfermé' 
d^ns une Prifbn perpétuelle. L'infortuné GaLk* 
lèc^k l'Age de quatre-vingts Ans> gémiflbit dant ' 
les Prifbns de l'Inquifidon, pour avoir démontré 
ulie Choie y dont tout Phiiofophe (enfë eft au- 
jourd'hui pleinement perfuade f« Il a été un 
Tems> où tous les Pontifes Nazaréens avoient 
déclaré Hérétiques ceux qui (butenoient, qu'il 
y avoit des Antipodes. Le pauvre Virgile, Eve- 
que de Saitzbourg, ne fut-Û pas autrefois perfé^ 
cuté par le Pape Zacharie, & par PArchevêquè 
Boniface , pour avoir ofé appuier cette ejfiroiable 
&reur? Mais>heureii(èment, depuis un peu 
plus de deux Siècles , Chriftophle Colomb a felt* 
évanouir ce prétenàu Article de Foi. 

Les Bibliothèques Efpâgnoles ne font guéres 
lûieux fournies en Hîïlorfens modernes , qtfefr 
Phîlofophes, I14aùt qu'un Ecrivain s'accommode^ 
à la Supcrftitioiî'du Payst & tu conç)i$ bien^que 
h Vérité de l'Hifloire ne (auroit paroitre dans 
un Etat , où l'on eft obUgé, non feulement k 
louer les Adions les plus odieufes des Moines $« 

mai» 

f. Le Mouvement de la Terre. 
i Mariana , Hijiorien Efpofftoi , 6f Jéfmte^ par^ 
bm de f4Jf^j[llln3?L(iue& dément ^j«»/wt»Hcnû HT. 
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tnaîs même à obmettre endérement tout ee qui 

Kurroit le$ choqueré Ils oot pourtant quelques 
ftorieus de leur Nation, qui méritent l'Ë(timè 
des Connoiâèurs ; mais , ils font^en bien petit 
nombre. 

Antokie de Solis f Àute|ir de l^tii/hire Je là 
Conquête Jm Mexique, eft un des principaux. Soa 
Ouvrage feroit digne d'être égaie à ceux des ïa-& 
Qtes f d^es Salluftes , & des Tite • Lives, s'il 
avoit pu en retrancher une iî'oule de Miracles ^ 
qu'il raconte ^ & qu'il prétend avoir été occa^ 
iionne2 en feveur ^e Fernand Cortès & àe Ces 
Compagnons y qui furent néanmoins les plus 
grands Scélérats de PUniverss &yil nfoutroit pas 
txop (buvent les Choies en leur Favetin II parlé 
avec un grand Air de Certitude d^un Monument^ 
qui fut couvert pendant plufieurs jours d'untf 
Nuée miraculeufe *i&, quelque Génie q\i^eut^ 
il n'a pu s'affranchir des Préjugés de fa Nation ^ 
& ne pas donner trop de Croiance à la SupeiAi^ 
tion Monadaie^ 

Sandoval eft enéofe iin mei bon AutéurV 
Mais j il n'a eu, ni le Génie, ni le Mérite de So-- 
l|s. Il efl beaucoup moins parfait , & beaucoup 
plus fuperititieux^ Par exemple , il &it un long 

Détail 

tbi de frapicé , fexfÙquê eii ct$ Thermes : De FaAo' 
Monachi {démentis) non ona Opinio fuit; mulds 
iaudandbus, atque Immortalitate dignum judicantt- 
bus. Ce mime Hiflcrien tippeiUr ailHeurs ee Monjhre 
exécrable^ Gallîsè Deeus aetemum. 
. * Gétoit me Croix plantée par. ks Soldais de Feir^ 
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%)étail des Miracles arrivez lors de la Bataille qae 
Çharle$;.Q|^t gagc^ contre les Proteftans d^Ak 
lemagnei» & donne , pour une Vérité connue de 
4»ute l'Europe , un Conte abfurde & ridicule^ Il 
iaÎRire gravement, que> pendant le Combat , le 
Soleil fut vu de Couleur de âang,non feulements 
dans. toute PAllemagne y niais encore en France 
& en îtalie. Il auroit été à fouhaiter pour hû,8c 
pour la Dignité de PHiftbire qu^il a écrite, qu'il 
eut parlé de cette Fable , ainfî qu^ le Duc d'AU 
be, lorfque Henri ÎI. Roi de France, lui deman^ 
da des Nouvelles de ce prétendu Miracle à Va,^ 
ris* PardomeZf'^nûifSire, lui répondit ce prudenfi 
Général, y?ye m fuis pas contenter votre Curiofi* 
té. J^étois fi fort oecstpé ce Jôur4à de ce quifefai^ 
foitfstr la Terre ^ que je éeuspas le loifir tPexami* 
fier ce qui Je p^oii dans le Ciel. 

Ce même Duc d^Albe, pendant là Révolte dil 
Pays^Ëas , avoit envoyé fon Fils faire le Siège 
de la Ville de Harlem^ Celui-ci trouva de â 
grandes Diiïîcultez,que, dé(e(pérant de pouvoir 
?en rendre Maitre, Q écrivit à (on Fére, qu^H 
doutoit de pouvoir exécuter fes Ordres, jt 
vous ai (ordonné , lui répondit le Duc , de vom 
rendre Maitre de Harlem* Si vous ne voulez 
pas nf obéir , j^irai moi-même 9 tout goûteux que je 
fuis y in continuer le Siège. Si ma maladie nCenh 
fèdhe de pouvoir agir y je ferai venir d?Efp(^e Don-^ 
na Ignèsyvotre Mire é? fiton Epoufe y pour fe ren-^ 
dre Maitrejfe de Harlem. Et je ne foufrirai jammSf 
qu'une Ville y attaquée par mon Fils , foit prife qui 
far luiy ou parfis Parens. Ces deiix .Traits du 

. Duc 
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D«c IVAlbe, mon cher Monccca, nf ont fkît pcr-; 
dre de vue les Hiftoriens Efpagnols -, mais, fy re-' 
viens. 

Antoine de Herrera eftun des meilleurs (Pénè- 
tre eux y & Pon a de lui une bonne Miftoire âê] 
P Amérique. Les E(pagnols ont &it ce qu'il ont pu 
pour la fupprimer^ parce qu'il y a décrit trop na*' 
turellement à leur Gré les horribles Cruautés' 
qu'ils ont fi inhumainement exercées dnns le* 
Nouveau Monde. Dom Barthelemi de las Cafas,.' 
autre de leurs Hiftoriens, a aufli fait la même' 
chofe : d'autant plus louable en cela , qu'il étoît' 
Eccléfîaftique , & même Moines & que, malgré^ 
ces deux Qualités fî peu fevorables à PHiftoire , 
il s*eft courageufemcnt élevé au-dejâfus du Préju- 
gé cruel des Gens de ces deux Ordres contre cous 
ceux qui ont le Malheur de ne pen(èr point com-* 
me eux. La Sincérité de ces deux généreux £C 
pagnols a rendu leurs Ouvrages aflèz rares: mais^ 
on en a des Traduélions en diverfes Langues. 

Parmi le grand nombre d'Auteurs , qui & (ont 
amusez à compofer des Romans, l'illuffare Michel 
de Cervantes, Auteur de YHiJîoire de faâmira^ 
hle DMt Quichotte dt la Manche ^ doit tenif^ le 
premier Rang. Les Ouvrages de cet ingénieux 
Ecrivain ont Eût, & feront toujours, le Plaific 
& PAdmiration de toute l'Europe. Il n'eft pour- 
tant pas abfblument exemt du Dé&ut particu- 
lier à (k Nation : &, né Efpagnol ,. il a fallu qu'il 
payât le Tribut à la Superftition. Il fonde le 
Nûéud d'un dts plus cbarmans Epifbdeis de ion 
Livre fur les Couvâciàtioas qu'une Turque a 

avec 
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avec Lela Maria ; & la Madonne , amenée-U 
jaâez mal-à-propos , vient toutes les Nuits ]^i or- 
donner de pmîer en E(pagne. 

Matheo Aleman ^ Auteur de la Vie de Guzr 
mon ^Alfarache ^ quoi qu'inférieur à Cervantes , 
écrit cependant d'une manière pure | naïve , 
amuTante y & inftrud^ve \ & Ton Roman peut 
même être de plys d'Utilité, puifqu'en dc^ 
peignant fortement les Egaremens & les Défor- 
jdres de la Vie Civile, il fait voir dcmonflxa- 
tivei]i[^ent , qu'ils ne peuvent aboutir à la fin ^ 
qu'à quelque vilain Dénoùment. Je no parle 
point de bi Vie de Làzarille de T(n7nef^des Avaa^ 
tares de Marc ^Ohr^gon^ & à% vingt autres de 
pareille E(péce: parce que tout cela h'eft fimple^ 
ment fait, que pour y raconter la Vie de Gueux 
& de AliféraWes i de même* à.peu-.près qu'une 
infinité de niauvais petits Romans François ne 
ibnt uniquement Êiits, que pour y débiter de$ 
Avantare$ follement imaginaires , & des Sentir 
mens ridiculement quiQtdTenciés. 

il n'eft point de Pays au Monde , où l'on ait 
plus Élit des Romans qu'en Efpagne; mais, il n'en' 
efl: point audî, où l'on en ait autant co;npofê de 
mauvais. Pour en être convaincu, on n'a qu'à' 
feire Attention à la Critique ingénîeufe & fenfce 
qu'en feit le Curé de Dom Quichotte, & au grand 
nombre de ceux qu'il condamne au Feu, dans I^ 
Revue qu'il fait de la Bibliothèque de cet infortuné 
Chevalier. A peine,dâs cette quantité côfidérable, 
quatre ou cinq échappent-ils au Br^s féculier du 
Barbier & de la SQtvBSXte.Amadis des Gaules eftdu 
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Nombre de ceux qui trouvent Gracc; & le 
Curé lui donne la Louange d'être unique 
en fon Efpece. Tai oui dire à dhabilei 
Gens , dit - il » que ceft le meilleur Livre 

Îue nous dions en ce Genre. Mais» pour un 
lomaa d'épargne, combien d'autres ne 
ipnt - ils pas précipitez dans les Flam- 
mes ? Efpandian Fils dAmadis > Amadit 
de Grèce 9 Dom Olivantes de Laura, Flortf- 
marte dHircame» le Chevalier PLuir » U 
Chevalier de la Croix , U Miroir de la Cbe-^ 
Valérie^ Bernard de Carpio , Bernard de Ron^ 
eevaux > Palmerin d'Olive , font tous impî- 
toïablement jettez dans le Bûcher. Palmerin 
d Angleterre > Se T'iran le Blanc , font les deux 
feuls qui aïent le même Bonheur quAmadù 
de Gaule : le premier, comme un Chef ^ 
d'Oeuvre digne d'être confervé dans une 
Caflette auifi précieufe que celle que trouva 
Alexandre parmi les Dépouilles de Darius » 
& qui (ervit à renfermer les Oeuvres dHomere .^ 
le fécond • comme un Livre omtfmH > et tm 
excellent Contre - Poifon du Chagrin* 

Les Efpagnols ont prefque autant de Poè- 
tes que- de Romanciers : mais, leurs bon^ 
Auteurs en ce Genre font encore plus ra- 
res. Les dix Livres de la fortune dArnour^ 
compofcz par Antoine de Lofrafe , Poëte 
^e Sardagne > font remplis de Sel & de Gé* 
nie. Les Eglogues de Dom Lopès de Mal. 
donat ibnt dignes d'être comparées à celles 
de Virgile : ^ç;& n'ont d'autre Dé&ut 9 que 

d^êtrc 
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^'etre un peu trop longues & trop difRiies; 
Ses Chatjfons femblcnt cliâées par l'Aisôur^ 
& fes Vers gaUns DCôvcnt aller cîe pair avec 
fceux d'Anacreon. tl Araucaria àt Dom Alon«« 
fc de Hcrcilk, Xjiujlriada de Jean Rufo i 
le Montferrat de Chriftoval deVirves, fonti 
au Jugement dé Michel de Cervantes, Ici 
tneillcuifs Vers qu'on ait jaiDais . faits eii 
JËifpagnoL Cet Auteur a raifon; Se, v&* 
titablement , ces Ouvrages peuvent aller 
du pair avec ceux des plus grands Vo'éi 
tes, ^ ., . 

. Dom Liopçs de VégS a Êlt de fi excel-* 
Unies Comédies , que le grand Corneille af-r 
'{uroit» qu'il auroic donûé les deux meilleuJ 
7CS de fes Tragédies , pour avoir trouvé le 
Çaraâere du Menteur^ Tu fais, que ccff 
d'après la Pièce de cet Efpagnol /que le Poe-, 
ip François à cômpofé la fienne. 
, Voila, mon cher Monceca, parmi tant de 
Volumes qui compofent les. JBibliothequeâ 
fl'Efpagne » le& feuls qui méritent r£ftimc 
des Connoifleurs* On y pounoit Joindre les 
Oeuvres de Baltafar Gracian , û elles étoienC 
plus naturelles ÔC moins alambiqueés. Cet 
Auteur a certainement dailèz bonnes Cho-^ 
fes, principalement dans foh Criticofi, Sc 
dans fon Homme de Cour; qui font» àmoni 
Oré , (es deux meilleurs Ouvrages. Màîs.> 
On y trouve d'ailleurs, auffi bien que dans fes^ 
autres Ecrits, des Idées trop peu joatûrelles, & 
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des Expreflions trop recherchées Si xxo^ 
guindées. 

Les Théologiens tiennent le premier Rang 
parmi les Livres Efpagnols : mais » ces Ecri- 
vains ont été fi fouvent décriés, &tu con« 
fiois fi bien toi-même le Cahos d'Imperti- 
nences que contiennent leurs Ouvrages , 
qu'il féroit. inutile que f entrafle dans un Dé- 
tiûl circonfiàncié des Livres dont ils ont 
accablé le Public. Je ne crois pas qu'on 
jpuifTe les tourner plus crù||lement en ridi« 
cule, que l'a fait le célèbre Pafcal» U a 
porté à plufieurs d'elitre eux un Coup mor* 
Hel ; & l'Europe entière eft perfuadée , de« 
puis les Provinciales y que les Queftions les 
plus abfurdes > & les plus extravagantes , font 
celles auxquelles (è font appliqués la plupart 
de. ces Auteurs. 

Je regarde, en général» les Théologiens 
Efpagnols, comme des Gens que tout l'El- 
lébore d'Ariticirc ne pourroit jamais gué- 
rir. * Ils font accoûtiunez , dès les prér 
miers pas qu'ils font dans l'Etude, à ne fè 
nourrir que de Chimères ; & leur Cer^ 
veau s'eft d'érangé à un tel Point ^ qu'il 
feroit plus aifé de faire revenir de fk Folie 
le Héros de Michel de Cervantes , qu'un 
Honime infatué des Maximes de Sanchès, de 
Suarèsi d'Efcobar, de Tambourin ^ & dé 
leurs femblables> 

Gonfidere» mon cher Monceca, 'que^ 

Cri. 
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Crime ce feroit en Erpagne, fi quelqu'un 
foutenoit publiquement , que tous les Li- 
vres de Chevalerie Errante' ne font pas 
aufS pernicieux qu'un feul Théologien 
Scolaftique, pour renverfer Se troubler la 
Cervelle la plus forte & la plus faine. J'ai- 
merois prefque autant être accufé des For« 
feits les plus énormes , que de Têtre d'a- 
voir foutenu une pareille Propofition. Le 
Feu feroit fans doute ma récompenfe : Se 
je ferpis détefté par tout le Peuple; car, 
i Aveuglement des Habitans de ce Pais eft 
6 grand pour tout ce qui vient de la Main 
des Moines , qu ils font les premiers à Déïiîer 
les Chimères & les Imaginations qu'on leur 
débite. 

Les Nazaréens François ont beaucoup 
de Théologiens : mais , leur Façon d'écrire 
e^ entièrement différente de celle des EfV 
pagnols» Ils font attentifs à ne laifTer rien 
échaper dans leurs Ouvrages, qui tende à 
l'Eitravagance ; âc fi quelquesfois ils agitent 
des Matières qu'ils ne comprennent pa» 
trop bien , la Circonfpedion , avec laquelle 
ils s'expliquent 9 les Termes; modérez dont 
ils ufent » les empêchent de donner 
dans les extravagances de$ Efpagnols. II 
y a prefque autant de Différence d'un 
Doéteur de iSorbonne à un Doâeur de Sa<- 
lâmanque > que d'un fage Hiftorien à un Poë« 
te Perfan. Le premier explique les Chofes 
douteufes d'ane Manière modefte : il a recours. 
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ans bien des Endroilts qu il ne fauroit dér 
montrer^ à la Ténuité de rcntcndemcnt Ha* 
inain^' il fbumet fes Difficultcz & Tes Dou- 
ces aux Ordres de la Divinité, i'orsqii'il ne 
peut comprendre le Sujet qui les a occafîon, 
nez. Le fécond donne, comrne le Poëtc 
yeriàn , dans des Idéçs gigantefques & ridi- 
cules: il Veut tout connoitre & tout expli^ 
<juer j & non content des Diffiailtez qui s'o- 
j&ent dans fa Religion , il s'en forine de nou- 
•yelles, qu'il réfout d'une Manière ridicule, 

& capable de détruire la Cro'iaace la plu$ fer. 

yie î la mieux établie. 

Porte -toi bien mon chet Moncec2i;vi^ 
content & heureux. 

De Madrid 9 ce , 1 l 



LETTRE CENT-SEPTIEME. 

Jfaac Onî^y Car dite t autrefois Rahbin d% 
Confidntihople 9 à Aaron Monceca. 

Je naî reçu, mon cher Monceca, I^ Lettre 
que tu in'as écrite d'Amfterdam fur laDi£- 
lerericc des Langues, que quelques jours 
après que feus répondu à tes autres Lot- 
îmes. ■ ■ -.•.■•'■. 

c - Ccuxi 
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Ceux, qui penfcnt que THébreu cft la pre- 
mière & la plus ancienne de toutes les iLan- 
gûes> me paroîflent fondez dans leur Opi- 
nion. Je crois qu'on peut fotitcnir par la mê« 
me Raifon, que cî'eft aux Patriarches, à^ 

Îui Ton eft redevable de l'Invention des 
»ettres{ & que c'eft avec peu de Fondement^ 
que les Grecs & les Romaips Tont attribuée 
aux anciens Phéniciens. , 

Ce fut bien au célèbre Cadmus , que la 
Grèce fut redevable de rEcriturc;. Mais, 
long-tems auparavant, la Langue & les Cara-« 
fteres Hébraïques avoient été poufTez à leur 
Perfeftion : & , dans le Tems que Moïfe é^ 
crîvoit en Hébreu, les Grecs étoient encor 
des ' Peuples barbares , tels que ceux qu'on a 
découverts depuis un peu plus de deux Sîé- 
trles dans rAmérique. Quelques Ecrivain^ 
ont prétendu, que Cadmus étoit Egiptien , 
& non point Phénicien. Mais , ce Doute 
ne fait rien à la Queftion dont il s'agît^ 
Il eft toujours certain , que les Grecs igno- 
Toient avant lui ITJfage des Carafteres. Ain- 
fi, il faut chercher ailleurs que chés eux l'In- 
vention de l'Ecriture. Les Noms , que 
Cadmus donne aux Lettres > fpnt lesmémqs 
que ceux de 1* Alphabet Hébreu. Il s'en- 
fuit donc de-là , que les Caraâères en é« 
toient déjà très connus. Mais » la recon- 
noifTance , que les Grecs eurent du Bien- 
feit qu ils àvoîént reçu de leur premier Maî- 
t(c 9 \tt eûgagça à Itii attribuer f Honnête 
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d'avoir inventé ces mêmes Lettres, qui 
étoient déjà en ufkge depuis long-tems chés 
les Hébreux. 

Les Romains > qui reçurent des Grecs 
les AxtSi les Sciences » & les Fables , adop- 
tèrent rOpinion qm attribuoit à Gadmus 
ll[nvention de rEcriture. Lucaîn;» confir- 
mant ce Sentiment parmi eux » acheva de 
e tranfmcttre à la Pollerité : & ceux qui 
ne cherchèrent point à aproiondir cette 
Queftion, s*en tinrent aveuglément à la De- 
câion de cet Auteur. La Façon également 
élégante & heureuie dont il exprima fa Pen- 
fée 9 6c celle dont Tes beaux Vers furent 
traduits par un autre habile llomme , ont 
encore beaucoup contribué à établir cette 
Opinion , & à la rendre commune ; & , s^il 
eft peu de Sçavans qui ne fâchent par coeur 
ce PafTage de Luqûn, 

Phœnices primi ( Panue fi credimus ) aujt 
Manfuram rudibus Vocemfignare Figuris» 

^1 efl peu François » qui ignorent Ces quat^ 
itre Vers de Brebeuf î 

^ Ceft de lui que nous vient têt Art in^nieiéx 
Dépeindre la Parole ^^ de parler aux Yeux $ 
f lEt par les 'traiu divers de Figures tracées ;J 
' Donner detaCouleur & du Corps aux Fenfsési. 

Ceft aînfî , mon cher Monceca , que foi»» 
yent les £r]:eurs les plus évidentes trouvent 

linë 
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line Croïance générale dans tous les Efprits^ 
& font reçues comme des Verîtez certaineisié 
Perfonne n^a mieux refuté cette faufTe Opi» 
nîon y à mon Gré , qu un habile Doâeut 
Nazaréeh. Ce qui démontre $ dk - il > que ce 
ne font pas les Grecs » qui ont donné t Alpha- 
bet oice- JHfêbreux > ( mais que ce font ceux. 
là qui Tont pris de ceux-ci , ) (^eji que ces 
Noms en Grec ne Jtgmfient rien , & quen 
hébreu, ils ont une Signification» comTne Plu- 
torque ta remarqué, jiinji, ils font barbares 
au regard des Grecs, & naturels aux Hé- 
hreux^ 

Une autre Preuve » c^cft (}uè les Grecs s'c. 
tant fervisde PAlphabet pour compter, quand 
ils ont ccfTé de fe fervir de quelques - unes 
des Lettres Hébraïques » pour conferver aux 
autres leur Valeur > ils ont fubftitué un 
nouveau Signe à la Place dé l'ancienne Let* 
tre fuppriméd. Par exemple, après avoir 
rejette le Vau, qui eft le Digàme Eolique 
& la Lettre F des Latins, ils ont mis en 
ta Place cette Marque ç , pour Signe du 
Nombre Six ^ dont le Vau Hébreu eft le 
Signe , étant là iîxiéme Letrre de TAlpha* 
t>et Hébraïque* 

Voila, mon cher Monceca, des Preuve* 
évidentes de l'Ancienneté des Caraâeres Hé- 
breux: & peut-être pourroit-on fuppofer qu'A- 
dam f 

^ Votez l'Art de parler oti la Rhéteriquc du Per^ 
tMVtyCh. XIX. fag.fé. 
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dam 9 qui avoît été tréé avec des Difpo<- 
£tions propres à imaginer & perfedioner les 
Arts 9 trouva lui-même le premier le Se- 
cret de TEcriture, & fe fervit' de divers 
Traits ♦ po5r communiquer fes Idées, Peut- 
être n'y en eut - il d'abord qu une certai- 
ne Quantité » & qu'on les augmenta à me- 
fure que les Hommes multiplièrent : Mais ^ 
ce qu41 y a de certain , c'eft qu il faut cher- 
cher dans les premiers Patriarches FOrigîric 
de l'Ecriture , & qu*il eft par conféqueiit 
naturel; que k Laifigue Hébraïque aiant 
été celle des premiers Hommes , les Carac- 
tères & les Lettres dé cette Langue aient 
été auili les premiers dont on fe foit fer« 

yi- 

La Façon , dont on écrivoît FHébreu an- 
ciennement ^ & qui a continué cent Ans mê- 
me après TEmpcrcur Conftantin I. fkvorîfe 
encor cette Opinion. On ne connoiflbîÇ 
auci^e Ponâuatioh ; on ne diftinguoit fur 
le Papier aucune VoïcBe : Marques éviden- 
tes d'une Langue extrêmement fimple , & 
qui fe rcflèntoit fort de fon Ancienneté» 
Quelques François, àquijc parloils décela* 
lorfquc f étois encor à Conftantinople > s*ea 
étonnoient fort. Ils ne pouvoiont fe figurer , 
comment on peut comprendre un Mot duquel 
pn a'a écrit que la moitié des Lettres : & ce 
ïl a été, qu'avec beaucoup de Peine , que je 
\wx at fait entendre'* que Io$ Points , qui 

tien- 
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tiennent »cu de Voïelle dans l'Hébreu, ne 
font néceflaires , que p6ur faciliter 1^ Leftu- 
re des Livres Hébreux à ceux qui ^l'entcn- 
dent point la Langue. Après bien des Di-' 
fficultez & du Tourment , je leur ai enfin 
fait apperçevoir comment cela fe pouvoit^ 
faire , en leur fkifant lire une Lettre écrite 
par une Femme, <&; dans laquelle il nÂ 
avoit aucun Mot d'ortographié. yous t^e% 
fette Ecriture fans difficulti, leur difoi»-je, 
Vous r^éLvez. oMcun égard aux Lettres qui font 
de trop^ & vous fuppUis celles qui font de 
trop jpèu , fans épie cela vous arrête h 
le moins du monde, JPourquoi cela f Cejl 
que la Connoijfance de la Langue Franfoife 
vous, donne une Facilité , qui ne vous latfi^ 
prefque pas apercevoir du Défaut de certaines 
Lettres , de la Sup^rfluité de certaines autres , 
éf du mauvais arangement de prefque toutes. 
Pourquoi ne voulez-vous pas croire, que la 
Connoijfance de la Langue Hébrdique nous 
donne le Tueme Avantage > Ù nous fa^e fupléer 
aux Points, qui chés mus forment les VoieU 
Us , Û qui n'ont été imaginez , que hrfque 
tous les Ju^s nos Frères , nont plus entendu. 
leur Langue naturelle , à quil a fallu remé^ 
dicr Ci cet Inconvénient , pour leur donner le 
Moien de lire nos Livres Saints .? 

J'approuve donc ton Opinion , mon chef. 
Monceca; & je crois, que la Langue Hé«. 
braïquc eft la plus ancienne, dont toutes les 
autres font fortics : maisy je ne faurois êtte 
de ton Sentiment fur ce que tu dis de rii% 
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poffibîlîté qu'il y aurolc ea aux Hommes 
de fe former un Langage ^ fi Dieu ne les 
eut point créez , & qu'ils ftiiTent nez de là 
Terre amfî que le foutiennent certains Phi- 
lofopbes. Je fuis bieti éloigné de vouloir 
favorifer leurs Dogmes impies ; mais » je 
crois qu on peut avancer , que fi les Hom- 
mes ( ce que je tiens pour impoflîble > ) 
avoient été formez par le Hazard, ils fc 
iêroient feit un Langage entre eux, &: 
qu'ils auroient cherché à fe communiquer 
leurs Penfécs- 

Tu parois fort éloigné de cette Opinion, 
& tu penfes 9 qiiU efi probable , que s il 
n avoient pu s entendre atfolument des quUs 
furent nez > loin de s'arrêter enjemhle , é** 
JU chercher à fe réunir & à former det 
Societez , ils eujfent erré dans les Bois corn-- 
me les- Animaux \ & n eujfent jamais cher-- 
' cbi à attacher i dun commun Accord^ cet-- 
taines Idées k certains S^ons ^. 

Il te fera aifé , mon cher Monceca , de 
revenir de cette Erreur, fi tu ùxs Réfle- 
xion au Caraftère de l'Homme , naturelle- 
ment porté à la Société » & ayant en lui- 
même un Principe qui le porte à rechcr-* 
cher fes femblables. Sans doute » ces nou- 
velles Créatures , que les Philofophes ti- 
rent de la Terre > & à qui ils accordent 
Its Dons & les Talens *de l'Hunianité , don- 
neroieùt leur premier Soin à faire des Mots.. 

^ ♦ f^oTezla Lettre XCIX, ci-defut , fage gj. 
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Jls fc feroîent une Etude ferieufe de cher- 
cher des Sons qui puiTent fervir à le com^ 
muniquer mutuellement leurs Idées. Il fuffi- 
roit, quily en eût un, qui donnât plufieurs 
fois le même Nom à une Chofe. Celui , 
qui auroit quelque Affiûre avec lui , ou la 
Femme à laquelle la Nature le porteroit de 
s'attacher, attribueroient bien -tôt ce même 
Mot à cctfe même Chofe. Deux Perfonnes 
fe communiquent aifément leurs Penfiécs par 
les Sons les plus bifarres, quand une K>is 
ils font convenus des Idées qu'ils attachent 
à ces Sons. Il eâ* vrai , que }es Homme» 
auroient d'abord eu très peu de Mots pour 
exprimer leurs Notions » s'il avoit fallu qu'ils 
înventaflent entièrement un Langage. Mais 
comme op fe fert naturellement de fes pre- 
mières Connoîirances,ils auroient perfedion. 
né leur Langue, à mefure qu'ils auroient, 
voulu expliquer les Chofes qui fe feroienç 
préfentées à leur Efprit. D'ailleurs , un pe- 
tit Nombre de Termes fuffit pour formçr les 
Commencemens d'une Langue : ^ , lorf- 
qn'on a trouvé quelques Mots prijnitifs , il 
cft très aifé de multiplier ces Mots, fans y 
changer & augmenter grand chofe. Le Lan. , 
gage des Géorgiens fe reflcnt de cette ex* 
trême Simplicité. „ Tous les Noms dérive* . 
« des primitifs ne différent que par cet- 
«te Terminaifon jani.,: Si ce font des 
i> Noms de Dignité , de Charges , de 
99 quelque Art^ les dérivez ajoutent am pri- 

* mi- 
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9»niitî6 me. Avec cette SillabcySi, quilsl 
9> mettent devant le Nom d'une Chofe > il 
9» font un dérrivé ^ qui marque le Lieu d'u-^ 
^9 ne Chofe : aïnfi , 'threài figi)îfie une Co- 
» hmbe , & Sathredi un Colombier y Chiuli i 
9, un Fromage » âc Sachueli le Lieu où Toni 
j, garde le Fromage *. ,, 

Tu comprens , mon cher Monceca , qu'il 
eut été très aîféj aux Hommes .naturelle^ 
inent portez à fe comuniqùer leurs Penfées, 
sîaht la Faculté de former àifcment divers 
'Sons» de faire bien ^ tôt une Langue afTez 
riche pour leur dûnder le Mojbn dt s'en- 
tendre f & celui de former des Sociétez.' 
Ccft en fuite de ces pêmes Sociétez y que 
feroiçnt nez ces Langages diflFérchts. Cha--* 
cun y auroit ajouté de nouveaux Mots» &^ 
auroit peut-être infenflblement abandonné 
les anciens, ainfi que nous voïons que cela 
arrive de nos Jour$ dans les Etats les, plus 
policés; Tu avoues toi.méme , que le Fran- 
çois ^ qu'on parle aujourd'hui à Paris , cft 
très différent de Celui qu'on parloit il y a 
trois cens Afts, ^ Les Langues , qu'on ap- 
pelle Langues - Mères , fe (croient formées? 
de ce premier Langage , & les autres de 
celles-là. 

Tu vois donc , mon cher Moncecâ i 
que le Sifterae des Philofophcs Athées n'eft 
abfurde, qu'en ce qu'ils veulent que les 

Hom-^ 

* VoyeTi i'Axt d^ parler clu Pcre Lami, Uvr. h Chaf^ 
V^hf^g. Ji. 



LEtTRES J V lir E,s y Lettre CVIL t$p 
Hommes foient des Champignons nez dans 
Un Champ & produits dans une Nuît^ Se 
non pas en ce qu'ils foutiennent » qujs les 
Hommes fe font formés entre eux un Langage^ 
Il efl certain 9 qu'ils ne Tont pas fait; inais 
auiH^ il eft certain qu'ils TeuiTent pu fal^ 
te. ^ 

De la Facilité que les Hommes auroient 
eue à former un Langage » j'en tire une 
Conféquence, pour prouver qu*Adam n'a 
peut-être eu d'abord aucune Idée de l'Ecritu- 
re $ & que ce n'a été que dans la Suite ^ Se 
^ut - être même après la Mort de ce pre- 
mier Patriarche , qu elle a été inventée. El- 
le peut cependant lui avoir été connue, & 
il peut en avoir feit la* Découverte par la 
feule Réflexion* Bien des Philofophes pré- 
tendent , qu'Adam eut la Science iaïufcj 
Pour moi, je ne vois pas, qu'il y ait au-» 
cune Néceflité, que Dieu lui ait accordé ce 
l)6n. Je crois qu'il avoit feulement les 
Moïens de cultiver les Sciences dont il avoit 
en lui les premières Sejnences : & il cft ai- 
le de voir, que, puis que les Hommes au- 
roient pu fe faire un Langage s'ils fiiflcnt 
jnez de la Terre , à plus forte Raifon ils 
ont pu trouver Ats Carafteres pour être les 
Signes de ce Langage. 

Les Américains avoient des Figures & 
des Marques, pour fignifîer certaines Cho. 
k^^ Lorfguc les Efpagnols arrivèrent la 

pré- 
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première fois dans le Mexique , Montezif- 
jnvL , Roi de ces Peuples barbares y envoï^ 
au devant d'eux eu certain Nombre d'Ecri* 
vains, ou d^efpeces de Peintres» qui» par 
de certaines Lignçs & de certaines Figures 
qu'ils Êifoient fur des grandes Toitles de 
Cpiton 9 inarguoient éxaâement ce qu'ils voï- 
oient. Ces forte$ de Caradéres répondoicnt 
aux andens Hierogliphes des Egiptiéns ; & 
chaque Figure fignifîoit un ou plufieurs Mots» 
"' Il paroit naturel » que TEcriture n'a été 
inventée que peu- à -peu, & qu'on l'a per- 
feâionée , iainfi que le Langage , à mefure 
qu'on a voulu communiquer un Nombre con- 
lidérable dldées différentes. Tous les Arts 
ont été produits de même. Si nous en croy- 
ons la Fable ^ nous fommes redevables de 
la Sculpture & de la Peinture a une Aman* 
te. Son Amant devant s'éloigner d'elle poui 
quelque Tems , l'Amour lui fuggéra un 
Moïen pour ibulager la Douleur que lui cau- 
fcroit fon Abfence. Elle craïonna fur une 
Muraille le Contour de POmbre de fon 
Amant : & cette Figure informe fut la Sour- 
ce d'où découlèrent la Peinture & la Sculp- 
ture. On admira cette grotefque Image ; pro- 
duite par l'Amour & le Hazard. Chaque A- 
mante a voulu craïonner fon Amant. Ceux-ci, 
à leur tour» voulurent avoir une foible Reflcm. 
blance de leurs Maitreilès* Et d'une Chofe^ qui 
ne paroiilbit qu'iuic BagatcUe» on en vint au 

Faîtt 
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Point d'animer la Toille , & d'arondir à la 
Vue une Superficie plate. 
• Sans avoir donc recours à la Science infu- 
ïe d'Adam, on peut trouver la Naiflancc 
de toutes les Sciences dans le Hazard , & 
dans rËnvic naturelle à THomme de cher- 
cher ce qui peut lui être utile , & de le 
pcîfeftionneir lorfqu'ii en a àpperçula moîn^ 
dre Lueur. 

Porte -toi bien, mon cher Monceca : vis 
content & heureux ; & que le Dieu de nos 
iPcres te comble de Profperitczi 

i)ù Caire 3 ce . ; ; 

s. 

LETTRE CËNT-HUITIEMÉ* 
Jacob Brito à Aaron Monceca. 



LEs Mœurs des Portugais, mon ch 
Monceca, n'étonnent point , lorfquN 
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a été quelque téms en Efpagne: on cft déjà 
tout accoutumé à voir des Peuples fiers, fu*- 
Jperftitieux , & trop dévouez atix Moines. Eit 
arrivant à Lisbonne > je n'ai prefque point 
apperçu de DifFérence, que dans la Vivacité 
de PEfprit des Portugais. On peut les re- 
garder comme les Gafcons de TEfpagnc : ils 
ont aùflï bonïie Opinion d'eux -^ mêmes , & 
prefqufe. aut^ nt de Feu & de Génie* qnelei? 
'ï'i)?nc IK L Habi- 



'j62 Lettres Juives, Lettre CVIIL 
Habitans des Environs de la Garonne. Ils 
font beaucoup moms férieux que les Efpar 
gnols ; mais » ils font auifi vains , & peut. 
être même d'avantage. Si Ton veut les en 
croire, il n'eft aucun d'eux, qui ne batte 
lui feul une Arm^e Espagnole : & Alexan- 
dre, Céfar , Tamedan , Mahomet II, Henri 
IV, & Charles XII, n'étoient que des Pol- 
trons , eu égard aux fimples Soldats Portu- 
gais» qui fe regardent comme autant de Hé-« 
ros. Les Efpagnols, comme on peut bien 
penfef , ne conviennent guère de cette Va- 
leur furprenante. Ils prétendent, au con- 
traire , qu'un feul Caflillan doit mettre en 
fuite tout le Royaume de Portugal ; 

^Et quHt rie fi aucun deux , (\ue le Ciel niait 

fait naître 9 
^Tgut régir les Mortels, & Utir parler en 

Maître. 



Dans une Difpute importante , ne pour* 
iroit-on pas fe fervir de THiftoire pour 
décider cette Queftion ? Les Efpagnols 
ont été , long-tcms les Maitrcs des Por- 
tugais : &» fans le Cardinal de Riche- 
lieu, peut-être Lisbonne feroit-ellc encor 
la Sujette de Madrid. Philippe II > non feu-#| 
Icment conquit en moins de rien tout le 
Portugal , mais même fes Succefleurs le con. 
fervérent pendant près de foixante Ans ; & 
& ce font-là de mauvaifes Epoques pour les 

Por^ 
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Portugais. Il cft vrai , que leur Païs eft il 
y^ peu confidérable eii égard à celui des Ef- 
pagnols j que Ton ne peut guère en rieri 
fconclurè contre leur Valeur. Quoi quil ert 
fbit, cela formé un grand Sujet de Cbn-i 
trovérfe. Tant qu'il y aura des Portugais^ 
Us prétendront être plus braves que lesEf- 
pagnols : ceux - tï leur rendront le Chan-i 
ge, félon toutes les Apparences, jufquà. 
la fin du Moride ; & il eft difficile, quô 
deux Nations auffi reinplîes de bonne OpiJ 
nion puiflcnt jamais en venir au Point dé 
fouffrir même une efpece d'Egalité entre cU 
les. 

La Haine & la Jaloufîe , ijui régné entré 
les Efpagnols & les Portugais, fuffifent pour 
les obliger à méconnoitrc dans leurs Ad- 
vcrfaires les Qualitez lés plus louables, 6c 
les plus cflentiellcsi Auffi doit - on fc défier 
de prendre des Infttuâions d'un Efpagnol 
touchant le Portugal i Se d un Portugais 
touchant l'Efpagne. Ge feroît vouloir s'in- 
ftruirc du- Droit d'utie Perfonnc dans les Mé-i 
moire de fa partie adverfe. 

On m'a raconté, lorfqùe j'étoîs à Ma- 
drid , THiftoire d'un Officier qui pourra 
te donner une I^ée des Rodomontades EP 
pagnoles. Pendant la dernière Guerre i 
lorfque les François étoient entrez en Eï^ 
pagrie pour mettre Philippe V. fur le Thrô- 
iie y les Portugais > comme tu fçais ^ 

L sk àvoîeni^ 
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avoicnt cmbrafle le parti de Charlc III. Le 
Compte Atalaya, Gentilhomrne de cette 
Nation qui commandoit un Détachemenf de 
Troupes Allemandes , qu'on avoit envoie 
fur les Confins du Portugal , envoia fommer 
de fe rendre un Officier Efpagnol , retranché 
avec trente Hommes. Celui ci ne répondit 
qu à grands Coups de Fufil » & fe défendit 
avec une Valeur infinie; mais enfin, les 
Allemands le forcèrent dans ion Pofte, &, 
après ravoir fait prifonnier, le cônduifirent 
elles le Compte Atalayâ. jQui vous à ^ç^- 
pii , lui dit ce Commandant , à vouloir 
vous défendre contre quatre cens Hommes 
avec trente} Ne /avez -vous pas y que je 
devrois vous punit fevéreinent Savoir fait 
périr » p^ *votre Bravoure déplacée , Nombre 
Monnêtes Gens ? UEfpàgnol , ayant écou. 
té avec beaucoup de Sang -froid le Difcours 
éa Compte^ & picqué de là Façon, dont 
a lui parloit , Excufez - moi répondit -il t 
fimorôis que favois afaire avec des Alle^ 
Thands^ U je croyois n avoir à xomiàttre 
eue quatre cens Portugais. Le Comte Ata- 
laya trouva la Réponfe affez impertinente, & 
ebt volontiers fait maltraiter cet Offiden Mais 
les Allemands lui ayant remontré les Confé- 
qucnces d'une pareille Violence , & quils é- 
toicnt eux mêmes engagés par la Craiiitc de 
là Repréfaille à ménager le Caraâïére d'offi- 
cier , TEfpagnol en fut quitte pour être trai- 
te aiTcz difgracieufement pendant le Cours de 
fa Prifon, Qttd- 
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Quelque fîeris que foicnt les Portugais, 
ils n'en lodt pourtant paç moins fournis aux 
Moines , qui ont encore ici plus d' Autorité 
qu'en EfpagnCf L'Inquîfition y cft même 
plus fëvére ; & Malheur à ceux qui tombent 
entre fcs Mains. Une Chofe qui te furpren" 
dra mon cher Monceca, c'cft que , malgré 
cette Inquifitiori fi fevere & fi cruelle, i) y 
ait encor en Portugal un auflî grand nom* 
bre de Juifs cachés, On ma afTi^rér qup 
parmi les premiers & les plus riches dp 
Lisbonne ; on trouvoit encor beaucoup d'Ifr 
raélites fidelles à la Çroïance de lecirs Véxt^* 
Je n'ofe m'informer ici trop ouvertement 
de ces fortes de Chofes : & , malgré le Ca- 
raftère dont je fuis revêtu p^r ma Commit- 
fion , je ne fais aucune Profeffion de ma 
Hcligion. Pour pliis grande Sûreté, je dé- 

Îuifc mes Sentimeus : car , le Pouvoir desi 
nquifitèurs cft fi grand dans ce Paîs, que 
peut-être l'Autorité Roïale ne pourrotc 
pas me garantir de leur Haine & de leur 
Fureur. Je paffe à Lisbonne pour un 
Envoie de la République de Gènes , Sf, 
%ovX, le Monde, -excepté les Miniftresj 
me croïept Nazaréen. Pai pcnfé , que 
je devôis leur avouer mori Secret ». afin 
de m'affurçr auprès d^eux unç Prate6tioçi 
en cas de Befoin, Cependant je dépêche 
ftits Affaires autant que je puis. Je ne fuis 
point tranquile dans ce Païs : & , Grâce au 
Dieu d'ifraël , je compte de partir i)ien-tôt. 

^ J'ai 
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J'ai peu de Chofcs à terminer. Après un 
Voïage auffi long , il me tarde de retourner 
à Conflantinople ^ dans le Sein de ma che-. 
Te Famille. Je crois que tu dois avoir la 
même Envie. Mais puifque tu ne peux en- 
cor te rendre auprès de tes Parens tache 
tféloigner cette Idée qui pourroit troubler 
les Plaiiirs que tu goûtes. Si tes Voïages; 
font plus longs que les miens , tu reflenti- 
ras aufli plus de Satis&âion , lorfqu'ils fe^ 
ront terminez. Plus un Bien nous a coûté 
de Peine 9 & plus il nous efl: cher : de je 
t'avoue, mon cher Monceca, que je fcroi^ 
au Deferpoir de n'avoir point parcouru une 
Partie de l'Europe. Malgré les Embarras que 
j'ai elTuïcs dans rats Voïages , j'ay du moins 
appris à connoitre les Hommes » & à réflé-? 
çhir fur leurs Bifarreries, 

Le Portugal offre peu de Matière à un Phi-s* 
lofophe pour perfeftioner fes Connoiflànces. 
On ignore ici entièrement ce qu*on appelle 
bonne Philofophic. Ariftote, ou plutôt fes 
Commentateurs , font en pofTeflion dans 
ce Pais de combattre le Bon -Sens & la Lu- 
mière Naturelle. Des- Cartes & Newton y 
paient pour deux Supôts de Satan ; & leurs 
Ouvrages y font regardez comme des Pro- 
dudions Infernales , ou peu s'en faut. li 
y a peut - être quelques Particuliers , qui 
lifcnt les Ecrits de ces Philofophcs f mais aj, 
ils font en très petit Nombrç, & les Moi- 
nes les coadaainent hautement» 

Quoi« 
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Quoique les Portugais foîent mauvais Philo- 
fophes, ils cultivent cependant les Sciences; 
Il y a à Lifbonne une Académie comporée 
de quelque Gens aflez favans dans les BeL 
ies-Lettres. Le Roi protège & fait fleurir 
les Beaux Arts : il reçoit parfaitement bien 
les Etrangers qui peuvent y contribuer ; Se 
l'on peut dire, que les Sciences font beau- 
coup plus cultivées en Portugal, quen Ef- 
pâgne. Mais , à quoi fert PEnvie de parvo- 
•nir? Si l'Efprit efl toujours captif & tou- 
jours gêné, il ne pourra jamais y avoir de 
véritables Savans en Portugal. A la pre- 
mière Découverte qu'ils feroient , ils feroient 
traittés comme l'infortuné Galilée, & pou- 
riroient peut-être dans une Prifon. O Moi- 
nes ! Pefte du Genre Humain ! Fléau que le 
Ciel donna dans fon Courroux aux Hom. 
mes ! Quand eft*ce que la Divinité, aïant 
pitié des malheureux Mortels, anéantira vô« 
tre miférable Race ! Si tu voïois mon cher 
Monceca, jufqu'où va leur Infolence dans 
ce Pais, tu ferois furpris de l'aveuglement 
de ceux qui la foufFrent de l'autorifent. 

Lgs ReCoUets font ici les Religieux do* 
minans. Ils font les Héros de la Galanterie, 
Leur Sandalles font nouées avec des Rubans 
verts , bleus , rouges , ou jaunes , fuivant 
la Couleur des livrées des Dames auxquelles 
ils font attachés* Ce font elles, qui pren- 
nent le Soin de la Chauflîire de ces Rêve*- 
rends Pérès; & il n'efl aucun d'entre eux» 

L 4 qui 
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4jui n ait fa cherc Dulcinée , à laquelle 3 
i^dfcfle (çs Vœux. Les autres Moines ne 
font pas moins galans ; & , pour - être heu- 
reux en Galanterie à Lisbonne » il fauç abfb- 
lument porter un Capuchon. 

Les Portugais fpnt en général plus propjpçjs 
pour le Commerce , que les Efpagnols, Au- 
fi voit-on dans leurs Ports un très- grand 
Nombre de Vaiflcaux étrangers; Les An- 
^lois fur-tout y trafiquent confiderablemcnt j 
^ il y ça ^ beaucoup d'établis dans le Païs , 
qui jouïflent de plusieurs Privilèges. 

Les Portugais ont un grand Intérêt h 
ménager les Angîoîs ; & les Anglois n'en, 
pnt peut-çtre pas un moins çonfidérable à 
être unis avec- les Portugais. UEfpàgne 
çft la Caufe & le Principe de cette , Union^ 
L'Angleterre ne veut point que cette 
Puiflancc s'aggrandifle ; & les Intérêts du 
Portugal deviennent par çonféquent les 
iiens^ 

Avant que la République écs Provinces 
Unies fiit formée, les Portugais avoicnt^ 
danç les Indes àcs Etats bien plus çonfidiç- 
arables que ceux qu'ils y ont à préfent. 
Pendant qu'ils étoient fournis à la Monarchie 
d'Efpagnc > ils^ perdirent , par les Guerres 
que cette Couronne eut avec- les Provinces- 
Unies > une grande Partie des Conquêtes 
-qu'ils avoiçnt 'faites dans ces Païs éloignés» 
Cependant, il leur rcftc cncor des EtablifTc- 
çicns très - confidérâbles , foit dans lesi 
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Indes Orientales , foît dans les OccîdeiiT 
taies ; & Lisbonne cft une des plus co?nmer- 
çantes & des plus riches Villes de l'Unir 
vers. 

Les Femmes font en général dans ce 
Païs auffî belles Se auflî bien faîtes , que Ic^ 
Hommes y font laids & mal - bâtis. Auffi 
le Bçau- Sexe eft- il extrêmement gêné* Leç 
Portugais font encor plus jaloux que les Efr 
^agnols. Leurs Femmes fopt leurs lEtfehn^ 
ves , plutôt qu'elles ne font leurs £poufe9# 
Elles fortcnt très rarement; &, plus elles 
font d'un Rang élevé, plus plies fonÇ mal- 
heureufes. La Jaloufie de leurs Maris eft fi 
grande , qu'ils font b^tir dah$ leurs Palajs 
de petites Chapelles, pour les ^ver d'al- 
ler aux Eglifes, Ils imitent en cela les 
riches Mahométans, qui font conftruire dçs 
Bains clîcs eux , pour que leurs Femmes 
O aient point le Moïen de ibrtir, fous le Pré- 
texte d'al'er aux Bains publics, 

De la Gène, où Ton tient le Beau-Sexe en 
-Portugal:, découlent un Nombre de Crimes 
inconnus dans les autres Païs. La Chaleur dit 
Climat, joint à la Contrainte qui irrite les 
Defirs, font franchir toutes fortes de Bor- 
nes ; & il arrive très fouvent , qu'un Frè- 
re devient le Galant de fa Sœur. Les Porr 
tugais ne regardent que comme un Pecadilr 
lo * le Crime affreux qui s'enfuit d'un Coin- 
jncrce fi déteftabïe. Comme pour en être 

^ Une Péçadille, 
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abfous, ils en font quittes pour un Vch 
jrage à Rome, la Longueur du Chemin, & 
ïa Fatigue de la Route , n'arrêtent guère leurs 
Defirs> &^ fi Ton en croit la Médifance y ces 
Amours inceftueux font très communs en 
Portugal, Ce qu il y a de certain , c'eft quç 
parmi ceux qui pilent du Marbre à Rome 
for le Degré du Domc de St. Pierre, qiû 
efl: la Pénitence qu'on ordonne pour ces Sor. 
tes de Crimes, il y a dix Portugais con« 
tte un feul de quelque autre Nation» 

Tu juges aifément, mon cher Monceca^ 
que les Etrangers ne trouvent guère à s'a- 
mufer dans un Fais où les Femmes font 
àufli gênées , & où la Jaloufîe eft aufli vio»' 
lente. Toute leur RefFouree çft d*être tou- 
te la Journée dans quelques miférables Caf. 
fez , ou dans quelques mauvais Cabarets; 
Ces derniers Endroits fon remplis de Cour*' 
tifannes vieillies dans la Débauche , & il 
cft prefque aufïï dangereux à un Etranger 
de tomber entre leurs Mains , qu à un do 
nos Frères de tomber entre Celles de Tla-* 
quifition. 

Il faut avoir des Affaires à Lisbonne^ pour 
pouvoir y féjourner long-tems* Sans cela, 
l'on eft bientôt ennuïé du Genre de Vie 
qu'on cft obligé d'y mener. Les Portugais 
reftent ordinairement enfermez chés eux. Ils 
n'en fortent , que pour v^cquer à leurs Af- 
faires. 'Leurs M aifons font prèlbue auiC foi-- 
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fneufcment gardées, que les Scrrails des' 
urcs : & il eft impoflîblc à un Etranger , 
quelque aimable & quelque fenfë qu'il foit, 
d'efpérer de fréquenter dans ce Païs quelque 
iSoçiété agréable. La Cour même du Roî 
a un air de Contrainte & de Gêne. Tout 
s'y paflb avec une Gravité dirigée Se réglée 

gar la Jaloufie. Les Femmes vont chés la 
Leinc parées fuperbcment. Se couvertes de 
Pierreries. Mais, elles y font fi obfervées > 
qù^îl leur cft prefqu'impoffible de pouvoir 
punir leurs Maris de TElclavage dans lequel 
ils les tiennent. - 

Il eft cependant vrai , que , malgré tou- 
tes leurs Précautions , il arrive quelques -? 
fois que TAmour vient à bout de furmonter 
tous les Obftaclcs, M^ls , il faut pour cela 
ufer de tant d'Induftrie, il faut être fi fort 
au feit des Maximes du Pais, quil cft im-» 
pofSble qu*un Etranger puifle jamais fê ren- 
dre heureux , auprès d'une Fepime d'un cer- 
tain Rang : & ç*eft tout ce que peut cfpé- 
rer un Homme né & nourri dans le Païs. 

Porte - toi bien Mon cher Monceca : vis 
content & heureux ; & profpere dans tourt 
%çs tes Entreprifes. 

l)e Lisbonne, ce . . ^ 



l^TTRJB 
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LéTTilE CENT -NEUVIEME. 

Aaron Monccca , à Ifaac Onîis, Carme ^ 
autrefois Rabbin de Conjlantinople. 

TU fçaîs y mon cher Ifaac , combien j'é- 
tois prévenu contre les CabalifteSé Qr 
ferai -je t'avouër ma Foibleffe? Dépuis que 
j'ai eu daqs ce Pais une Converfation avec 
un Seftateur des Sciences Secrètes, je comn 
mence à ctoire que bien des Chofes , que 
je rcg^rdois comme ridicules, ne font, ni 
împoflîbles, ni contraires k h bopnç Phi- 
}ofophîe. Ce nefl; pas que j'approuve tout 
ce que difent les Difciples de Paracclfe. 
IVlais, jepcnfeque, quoi qu'il foit certain ;; 
que l'Exiftcnce des Qnomes *, des Silphes » 
des Salamandres , & des Ondins , ne foi| 
pas véritable , elle n'a cependant rien de 
contraire aux Loix ordinaires de h Natu- 
re ; & qu'on peut en admetre la Poffibilité , 
fans fuppofer des Chofes Se abfurdes ^ con- 
traires à la Lumière Naturelle , ainfi que le 
prétendant prefque tous les Philofophes mo- 

dcf- 

^Les Gnomes ^ félon les Cahalifies , hahitent au Centra 

de la Terre j les Silphes , dans les Airs ; les Salaman-a 

^res , dans la Région du Feu » & /e/ Ondins » dans l^ 
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Asrnes. Voici quelles font mes Raifons. Je 
jnc içai fi elles te paroitront de quelque 
Poids. 

Il faut , pour nier la Poffibilité de FExif^ 
tence d'une Chofe , non feulement des Preu-i 
ves qu^elle n'cxifte /pas , maïs même il eri 
faut qu'elles ne peuvent éxifter. Or* je ne 
trouve aucune de ces dernières Preuves con«. 
tre les Siljpbes s les Gnomes , les Salaman-^ 
drcs , & les Ondins. Quelle ïtripcffibi-» 
lité y a- t--il > qu'il y ait des Corps animez > 
& compofez d'uhc Matière fùbtiîle & dé- 
liée , qui ne tombent point fou* nos Sens ? 
Nous convenons i qu'ils rie font point alFez: 
perçants; pour pénétrer dans les premiers 
Rcfforts de la Nature. Ils ne voient que 
les plus groffiers. Nous ne fommes jpàs en 
droit pour cela de nier > qu'il n'y ait des 
PrÎBC^es extrêmement déliés , qui font les 
premiers Artifans de la Nature. Pourquoi 
donc Voulons -nous croire y qu'il ne puiile 
^as y avoir des Créatures animées , & com- 
pofées d'une Matière déliée , qui ne peut 
frapper nos Sens ? 

Avant l'Invention des Microfcopes , on 
îgnoroit que le Vinaigre contenoit une Quan- 
tité étonnante de Vers. On nidit hardiment, 
qu'il y eut des petits Poiffons dans l'Eau 
que nous buvons : &,v depuis plufieurs An- 
nées , on eft convaincu de la Réalité de l'E- 
atiftence de tous ces Animaux, Or, s'il 
eft ua Nombre de Créatures ai^imées dans 

• l'EaU) 
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l'Eau > que nos Yeux ne peuvent appercd-, 
VQÎr ^ pourquoi ne pourra - 1 - il pas s'eii trou* 
ver dans TAir, & dans les autres Èlémens ? 

Mais, dira- ton, ces InfeEles ne nous font 
caches > que par rapport à leur extrême Pe- 
titejfe ; au lieu que l'on veut que les Gnomes i 
tes SÎlphes ^ wc , Jhient de la 'taille des 
HomfneSé 

Je répons à cela , que la Grandeur des 
Gnomes & des Silphes n'oft point une Rai- 
fon pour quils doivent être vifibles, pour- 
vu qu'ils foient compofcz de Parties t^itté^ 
mement délieeSi Une étendue d'Air de ûjt 
pieds de long ne frappe pas davantage la 
Vue, qu'une d'un Pied, ou d'un Pouce, 
Ainfi, en fuppofant que les Gnomes font 
formez d'une Matière légère & aëriene, leur 
Etendue ne nous eft point feniîble^ Sup-, 
pofons , qu'il y eut une Colonne de ees^ 
Vers qui font dans le Vinaigre, qui s'éle- 
vât ' depuis la Terre jufqu'au Gieh Nos 
Yeux, fans le Secours du Mîcrofcope, ne 
pourroient voir cette Colonne , quoi qu el- 
le eut une Etendue immcnfe; parce que les 
Parties , dqnt elle feroit compofée , ne tom- 
beroient point fous nos Sen^* Ainfi, quoi 
qu'il y ait un Nombre infini d'Atomes j qui 
rempliffcnt l'Éfpace qui f© trouve entre la 
Terre & la Lune , & que tout cet Efpacc 
foit plein, cependant il nous paroit vuide; 
parce que la Matière , dont il eft rempli , ne 

tom-* 
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tombe pas fous nos Sens. On ne peut donc 
s*oppofcr à TExiftencc des Peuples Elémen* 
taires , par la Raifon qu on ne fauroit les 
appercevoir. Il fuffit, pour quelle foitpof- 
iîble , de prouver qu il éxîfte Nombre de 
Créatures animées, dont nos Sens ne peu-*, 
vent avoir ConnoiiTance par eux-mêmes. 

Des quon conviendra, que TAir peut 
être peuplé de Créatures invifîblcs, il s*cn- 
fuivra naturellement , que la Terre , TEau , 
& le Feu, qui font des Elémetis» dont les 
parties peuvent plus aifément s'accrocher & 
s'unir, ont, auilî la PuifTance de produire 
un Nombre de Corps , que Dieu anime & 
vivifie , compofez de Parties déliées qui ne 
tombent point fous nos Sens. MaiSi repli« 
quent les Philofophes > nous ri avons aucime 
Idée de ces prétendues Créatures raifonnables^ 
Nous ne favo7is comment elles exiftent* Nous 
ignorons entièrement leurs Formes , & leurs Fi^ 
gures. Et il ejl ridicule de vouloir admettre^ 
une Chofe dont on ri a aucune Connoijfance. 

Ce Kaifonnement , n'en d'éplaife aux SaJ 
vans modernes, eft peu concluant. Avez.-^ 
^ous , peut -on leur répondre , une Conmif- 
fance plus diJlinEle de votre Ame f Comprenez, 
vous ce que cefi qtiun Efprit / S avez- vous queU 
le forme & quelle Figure il a f Non, fans dou-- 
te. Vous admettez cependant fon Exijlence. 
Pourquoi donc voulez-vous nier celle des Silphes 
é* des Gnomes 9 dont vous avez mime une Idée. 

moins 
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iHoins conflue' que de tEfprit ; puifque tout ce 
^îion fuppofe matériel , quelque délié quon lé 
fajfe , tombe fous f Entendement Humain ? 

Le Génie de l'Homme cft fi botné , que ^ 
non feulement il efl poffible qu'il n'ait au- 
cune Idée de certaines Créatures % mais 
même quil pourfoit arriver très aifément, 
^u*ùn grand Nombre de Perfonnes , rem- 
plies de ConnoilTances ignoreroient cepen- 
dant qu'il y eût aucun Animal qui vécût dans 
TEau. Suppcfons que pluficurs Hommes re{^ 
èfent dans un Païs aride , éloigné de la Mer 
flc des Rivières, dans lequel il n'y ait que 
<ies Puits < La Chofe neft pas impoffiblci 
Dans bien des t)eferts de l'Arabie, il n'y a 
que quelques - uns de ces Ptiits creufés par 
ks Bédouins* Ces Hommes, à coup fûo 
iï'auroîent aucune Idée des PoiiTons, s'il 
n'en avoient jamais entendu parler par d'au-» 
très Hommes^ Ils regarderoient comme 
fane Chofe abfurde de fuppofer, que quel- 
que Chofe pût vivre long-tems dans l'Eau ^ 
parce qu'ils verroient mourir les Animaux 
Terreftres qu'ils jetteroicnt dedans. Je de- 
mande , fi les Poiffons en éxifteroienf 
ftioins , & fi les Raifonnemens que fcroicnt 
tes Gens-là détruiroierit les Tons dans la 
Méditerranée, & les Baleines dans l'O- 



céan ? 



Il en efl: de même des Philo fophcs qui 
pient la Poflîbilité des Siîphcs & des Gno- 
mes. 
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mes. ~ Us ne connoiflent point ce qui fe paf- 
fe dans TAir : leurs foibles Yeux leur reprç- 
Tentent ', comme un grand Efpace vuide , une 
Maflc pleine Ôc étendue 5 & ils veulent juger 
de ce qui peut fe paffer dans cette Maflc t 
par les Idées qu'ils ont de l'Efpace vuide qui 
lui eft entièrement oppofé. Car, quoi que? 
les Philofophcs foient perfuadez , que TE-? 
tendue , que leurs Yeux "parcourent de la 
Terre au Firmament , foit pleine d|e Corps , 
ou pour mieux dire , foit un feul Corps el-? 
le - même : cependant , il femblc que le« 
Sens remportent fur la Méditation, lorfr 
qu'ils nient la PoiCbilité des Peuples Elé^^ 
mentaires* 

Voilà, mon cher Ifaac ^ quelles font les 
Raifons , fur lefquelles j^ fonde mon Opi^ 
nion. Au rcfte , je fuis aviflî perfuadé , qu'il 
nous eft impolSSble de pouvoir jamais ayoit 
aucun Commerce avec les Silphes & les 
Gnomes, cjue je le fuis dç la Poffibili^é 
de leur Exilîence. Loin que je donne dans 
les Contes & les Vifions chimériques dea 
Cabaliftes , je foutiens , que , s'il exifte dcs^ 
Peuples Elémentaires , Ils ne fauroienf (è 
rendre viiîbles aux Homqimes : comme il 
C&. abfurde de croire , qpe ces dçrniers puifr* 
fènt trouver des Moïens pour rei:>(3irç leifrS; 
Sens afTez vifs & affez aigus, pour déçou--' 
vrir ce que Dieu & la Nature ont trouvé 
à propos de leur cacher. Je . nef puis m'empe- 
2'om.iy. M cher 
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pêcher de rire , lorfquc je vois un Cabalifto 
tn'aiTurer gravement , qu'en * concentrant le 
Peu du Monde , par des Miroirs concaves , 
dans un Globe de Verte % ^ en me fervan$ 
iJtune Poudre Solaire ^ qui Je forint dans ce 
Verre , ofres î avoir purifiée des amtei Eli" 
mens i et en en prenant tous les jours une cer^ 
taine Quantité , j exalte le Feu qui efi en moi «» 
Û deviens en que^tte FàçoH dé Nature ignée • 

Je ne trouve pas inoins ridicule le Secret 
qui doit &ire obtenir fer Familiarité des 
Gnomes, des Silphes» & des Nimphes. II. 
coniifte f à former un Verre plein a Air can-^ 
globe y et Eau , ou de Terre; à lelddjferunMois 
expofe au Soleil; cl feparer enfmte ees Elemens »> . 
^ui, et ans diftinBs , forment Un merveiUeuxf 
Remède pour exalter en noUs t Elément quef 
nous voulons y foiré dominer , & rendent, nos 
Sens ajfez v^s pour voir diflinSenten^ tés Feu- 
pies Elémentaires, 

Le Bon-Sens, & ta Lumière NaturelleV 
me font d'abord fentir le Ridictde de ce 
Raifbnncment , & rimpoffibilité de TEfFet 
de CCS Secrets Cabaliftiques. Car , je fupo- 
fc, que je veuîHe faire connoiflknce avec 
quelque Salamandre. A quoi fervira t-oute 
là Poudre Solaire , que j'avalerai ? Pburra- 
tfelle jamais détruire en moi cette Quantité 
de Matière Terreftre , qui s'augmente jour- 
nèllcmem par la Nc»arriture ? Pourra^-t^elle 
prendre le deiTus' fur TElement de TAir , par . 

lequel 

P Secret de la Cabale» t Autre Secret delà Cabales 
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lequel je vis & je rcfpire.^ Que j'avale autant 
de Poudre qu'on voudra. Un Quart-d'Hcurc 
ajprès, j'aurai pris une très grande Quantité 
d'Air; & mes Poultnons, qui le reçoivent & 
le rejettent , mes Narines, & rila Bouche j 
foht les Enneiiiiis jurez de rËlément du Feu 
^*ue je veux faire doihihcr fur tous les au- 
irési îl en éft de mênie de^ autres Secrets 
qui tendent à faire dominer danis l*Horiimc 
un feul & unique Elément , <Sc à lui don- 
her cette pirétcndùë Nature ignée ou aqlia-^» 
kiqàc. 

L* Aveuglement des Cabaliftes s'étend ch^ 
cbr plus loin. Ils aflûrent '•*, qu'en sàppH^ 
^iantfûr lé Nombril un peu de l'erré préparée 
bour lûhtefiir la Société des Gnèmes ; on peut fe 
pajfer de Boire & de tiianger faûs nulle Feine. 
Le fameux Paracclfe dit en avoir fait ?E-i 
preuve : & il faut avouer, qu'il faut êtrci 
ou bien foui ou bien, menteur i pour ôfec 
aiS&rer à la Fàcé du Public une Impôfturc 
aofli évidente que cellè-là> 

Je ne m'étonne pas , qu*uri Cabalîfté àît 
^û écrire cette Impertinence , Ibrfquc jd 
vois des Dodeùrs, dans toutes les Reli-J 
gions différentes , débiter gravement le» 
Hiftoires les plus àbfurdes ^ & les plus cou-» 
tiàirçs au Bon - Sens; Conibifen de Men- 
fdnges n'ont point écrit nos Rabbins fur 
le" Chapitre des anciens Faunes ou Sati-* 
rca ? Rabbi Abtaham s'eft imaginé i 

M i qu'ils 

^ Seeret de la Gabalcf; 
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qu'ils étoicnt de véritables Créatures, mais 
imparfaites ; parce que Dieu , ayant été 
furpris par la Soir du Sabat , n'avoit pu 
leur donner le dernière Pcrfeftion. .Parmi 
les Nazaréens, Tertullien, Juflin , Laftan- 
ce, Cyprien, Clément d'Alexandrie, A- 
tbénagore, fe font figurçz, que ces Fau-, 
nés étoient des Anges transformez par le 
Crime quils commirent, lorfque Dieu en 
précipita plufieurs autres dans l^Ënfer : & 
ils ont conclu de -r là , que la Chute de 
ces Aoges n étoit venue que de rAmour 
4ont ils s'étoient laiflé toucher pour les 
Femmes. Les Païens pouffoient encor leur 
Erreur plus loin, puifqu'ils regardoieûtççs 
Faunes comme des Divinîtez. 

Parmi des Sentimens 4i extraordinaires » 
il efl: impofSble qu^in Philofophe , qui veut 
fe fervîr de fa Raifon , puîfle en adoptor.au- 
cun. Ils font également ridicules , & con- 
traires à la Lumière Naturelle. Peut -^ être 
même, que les Satires, tels que les ont 
dépeints les Anciens , n'ont jamais éxifté ; 
4c qu on a fait des DifTertations inutiles , à 
rQccaiîon des Idées de quelque Peintre » 
Qu de quelque Poè'te , qui ayoit été le 
. Créateur de tous ces Etres imaginaires. Je 
voudrois, qu'avant que d^expliquer une 
Çhofe, on examinât mûrement ii elle a 
éxifté ^ ou il elle exifte , réellement. Des- 
. Cartes a donné une longue Explication des 
{jampes perpétuelles » qui ife trouvent dans 

ks 
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les Tombeaux des Anciens : & on a été 
convaincu dans la Suite de la fauffeté de 
<;e Fait* Démocrite mit pendant plufiëurs 
jours fon Efprit à la Torture , pour explî. 
quer par quel Moïen , de la Laine pouvoit 
avoir crû fur les Figues de fon Jardin. Il 
fit là-deffiis un Di£:ours y dont lui & fes A- 
mis forent fort contcns. Et il arriva que 
ia fervante fe mocqua d'eux tous % en les 
defabufanti 6c que les Recherches de ce 
Philofophe furent une Etude 8ç, un Tems 
perdus. Peut - être les Faunes anciens , ont- 
ils une grande RefTemblance avec les fi- 
gues de Démocrite: & ceux> qui ontVfait 
tant de Difcôurs fur ces Hommes de^i-bru- 
tes y auroient été bien étonnez , fi quelque 
ancien Auteur fut venu leur révéler , qu'il 
n'avoient jamais exiflé que dans fon Imagi. 
nation Se dans ces Ecrits, 

Je ne veux pourtant pas aflurcr, mon cher 
Ifaac , que tout cp qu on rapporte Acs Fau- 
nes foit des Fables inventées à plaifir : & je 
crois , que leur Exiftence efl poffible. Nous 
lifons dans la Vie de Paul Hermite Naza- 
réen, faite par Jérôme favant Dofteur de 
la même Religion , Se dans celle d*Antoinc 
autre Hermite , compofée par Athanafe , 
que ces Solitaires ^voient eu de longues 
Converfations avec des Faunes, qui leur 
avoient même dit, qu'ils connoifToient la 
Divinité. Si Ton refufe de croire ces Au- 
teurs Nazaréens , on trouve dans Pline, qu'il 

M 3 y 
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y ayoît dans les Indes plufièurs Satires. Plu- 
mque afl^e , quon prclenta à Silla, par- 
iant par Dirrachium , aujourd'hui Durazzo, 
Ville d'Albanie , un Satire ^nvant. Ce Ro- 
inain le conlîdéra avec attention; mais il 
ne put janlais rien entendre au Langage dft 
cet Animal , qui avo.it la Voix çxcèmyément 
Tude, tenant ou Hanniffement d'un Cheval 
& du Cri d'un Bouc *. 

Ce Trait d'Hiftoire me porteroit à croi- 
Tc, qu,e tous les Satirei<> dont on a parlé, 
ii'ont èié que des Monfttes , produits par de 
criminels Accouplemens d'Hommes avec des, 
Animaux ; & que , bien loin d'avoir des 
V ertu$ au defTus des (Innples Mortels , ils te- 
noicnt moins de l'Homme nue de la Bête, , 
çç n'avoient point; le Pouvoir de s'expli- 
quer , étant en tout femblables au Satire de, 
Silla. La Supcrïlition du paganîfroe fit des 
î>icux de ces Demi Hommes ; les Nazaréen^ 
en lîrent des Ange^ ou des Démons ; Se les. 
:s imparfaites : mais le PM- 
idaigner d'approfondir cette, 
contenta de nier aMolu- 
ncc, afin de n'être point 
F leur Nature, 
rorte-toi tjicn , mon cher Ifaac ; vis con- 
tcns & fatis&it ; & que le Dieu de nos Pé-. 
res te comble de Biens. 

De Hamèoi^, ce. . , ^ 
\Piutanpje , Aw* /a Vie de Silla, 
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LETTRE CENT - PIX, 

Aaron Monceca à Ifaac Onîs , Cardite » 

• • • • », ■ 

ancien Rabbin de Conjlantinople. 

TE ne fkî , mon cher Ifaac» à quoi attrî- 
I bucr cette violente ïjaine , que tous le^ 
Jreuples ont en général contre notre Nation, 
Pe quelque Religion qu41s foient , dan$ 
quelques Climats qu ils habitent ^ ils fem-* 
JJent fe réunir en ce Point. Lçs Maho^ 
^étans , les Nazaréens Papiftçs , les Naza^ 
réens l^éforme? y les Arminiens , les Lur 
thérien^ , nous méprifent également ; 5ç 
leur Mépris va jufqu'à l^Excès. J'ai cru 
pendant un tems , que cette Antipathie étoiç 
f:aufée par la Diyerfîté de Croïancç. Mais, 
j*ai changé enfuite de Sentiment, lorfque 
j'ai vu un Nombre de Gens d'une Religioq 
entièrement oppofée , avoir les uns pour les 
autres PEftime la plus parfaite^ Les Qua- 
ckres font prefque aufïï éloignés que nous 
des Sentîmens des Nazairéens : ils n'ont 
^ucun Sacrement \ ils^ ne pratiquent pas; 
même le Batêuie- Cependant , les Naza-«< 
jéaxs n\>nt pour cu^, ni IJaine, ni Mé-r 

Tâk fokUt doAC chercher ailleurs quç dan j| 
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la Religion la Caufe de TAntipathie ^ 
4ue toutes les Nations ont contre nous. 
Je veux bien croire, que la Religion in- 
flue fur les Sentimens que le bas Peuple a 
pour les Juifs .• Mais . il êft ccirtaîn , qu el- 
le ne les détermine point entièrement , & 
qu'il y a quelque Sujet particulier , qui nous 
attire la Haine de tous les Peuples. Si ce 
n'êtoit que la Diverfité de Croiance , pour- 
quoi les Turcs nous haïroîent-ils plus qu'ils 
ne haïïTent les Nazaréens ; & ceux - ci • 
pourquoi noiïs détefteroient • ils plus qu ils 
tie déteftcnt les Turcs ? 

Je crois, mon cher ITaac^ qu'il faut 
'chercher dans la mauvaife Conduite de nos 
Frères, ce que nous attribuons communément 
à la Différence de Religion. . Si nous ajou- 
tons Foi aux Hiftoriens Nazaréens; nous 
trouverons dans leurs Ecrits, que les Cri- 
mes de quelques Juife ont toujours entraîné 
après eux de fkcheufes Suites pour notre 
Nation. Rigord , Médecin & Hiftoriographc 
de Philippe - Augufte > a écrit , que TAn 
onze - cent quatre - vints , nos Frères établis 
à Paris voulurent feire un Sacrifice vers les 
Fêtes de Pâques , & qu'ils crurent s'attirer 
les Faveurs de la Divinité, en 'immolant 
un Nazaréen. Ils enlevèrent , dit -il, un 
jeune-Garçon , agi de dmxje Am p nommé Ri- 
chard y Fils diih riche Bourgeois : é* , aprei 
lavoir déchiré à Coups deFoiiet, ils le cruci^ 
fiJreht.^ Cette Adiôn barbare étant venue à 
^ la 
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Ift Conjioiflàncc des François, tous ceux, qui 
avoient eu part à cet affreux Sacrifice , furent 
condamnez à la Mort j & toute notre Nation 
fiit chaflee pour toujours du Roïaume. . 

La France n'cft p^s le feul Païs , où Ton 
«ou» ait reproché ces Cruautcz. Les Ha^ 
bitans de la Ville de Trente font toutes 
les Années une Fête, en mémoire d'un 
jeune Enfant nommé Simonet, Fils d'un 
Cordonnier nommé Simon, Us difent, que 
les Juifs, après avoir dérobe cet Enfant , 
ki tirèrent tout fon Sang d'une maniéré 
extrêmement cruelle , pour s'en fervir dans 
la Célébration de la Fête de Paq^ues ^ & 
quils jcttérent enfuite le Cadavre dans un 
Conduit qui paiToit dans la Sinagogue» La 
Chofe aïant été découverte* on punit les 
Juifs fcvérement : & les Nazaréens montrent 
encore aujourd'hui la Maifon où s'eft paf- 
fée cette Adion barbare. 

Te ne fai que penfer , mon cher Ifaac » 
lorfque je lis , où que j'entens raconter de 
pareils Faits. Je fuis bien affûré , que de 
femblables Cmautez ne fe pratiquent plus 
aujourd'hui dans nos Sinaguogues ; & j'ai 
peine à croire , qu'elles foient arrivées au. 
trefoîs. Cependant, elles fcmblcnt être accom^* 
pagnéeç de tant de Ctrconftances qui en 
prouvent la Réalitd* qu'il eft prefque impoffir 
ble de ne pas y ajouter Foi. Mais, enfin, s'il 
eft vrai , qu'il y ait eu quelques JuifsrafTés mé- 
chans & aiies enragés , pour fe porter à de pa« 

reils 
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que la Différence de Religion n^étoit point 
une Raifon pour déterminer rEftime ou le 
Mépris des Hommes* La nôtre, mon cher 
iraac> a de fi grandes Beautez» que, des 
que les Juifs fcroient reconnus pour être 
vertueux , ils feroient du moins affûrez d'ê- 
tre chers à tous les Pliijofophes , à tous 
les Savans , Se à tous les Hommes raîfonna. 
bles« Mais , bien loin > mon cher Ifaac » 
que nosRabbit^ cherchent à " déraciner F A- 
vidité du Cœur des Ifraélites'» ils fofft les 
premiers à donner l'Exemple d'une Avarice 
ïbrdide : en forte que l'on peut dire des 
Prières , que la plupart des Jui& font dans 
leurs Sinagogucs , ce qi^'un Ancien a écrit 
de celles que fkifoient alutrefois les Païens. 
Voit ' on venir y dit - il , quelqu'un aux T'em- 
pies y dans le Dejfein de ptier les Dieux de 
iui donner la Perfe£lion de t Eloquence , ou 
'de lui ^découvrir les Secrets de la Fhilofophie ? 
On ri y vient pas mèxne pour demander la 
Droiture de ÎEfprity &Ha Santé du Corps^ 
Mais y de tous ceux , qui vont au Capitole , 
avant même quils arrivent cl la Portées Fun 
promet de grofes Gfrandes à la Divinité qu'on 
y adore , afin quelle hâte la Mort <£un ri- 
che Parent 5 {autre y afin quil puijfe trouver 
un T^réfor » celui-ci afin qu'il foit ajfez heu- 
reux pour acquérir des Millions de Bien *. 

' Telles 

* Quis unquam venit in Temflum & Votum fecit > 

Jï ad Eioqutntiam fervenijpit ? QtfiSjfi Fhilofôfhîa 

/ '\ fonum 
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Telles fqnt les Prières que la plupart des 
* Juifs offrent à la Divinité. Ils oublient , 
qu'elle leur a défendu dans la Loi de fou-f 
haiter le Bien d'autrui : Se les Kabbins y loin 
de les faire fouvenir de ce Précepte Divin, 
femblent eux • mêmes l'avoir entièrement 
banni de4eur Mémoire. ' On ne doit point 
trouver extraordinaire après cela ^ iî les Na- 
zaréens ont débité contre nous une Fable 
odieufe , par laquelle ils nous accûfent; de 
fairt Serment de tromper les Peuples autant 
que rious le pourrons. Ils ont jugé de nos 
Préteptes par nos Adions. Je fài , mon 
cher Ifaac , que le fameux Léon de Mo<* 
dene , a refuté vivement ceux qui nous attri»> 
baoient une Coutume auili criminelle , Se 
quil a montré combien nous étions éloig- 
nés de fuivre des Maximes auili pernicieux 
fes 9 & de les regarder comme des Points 
de Doftrine. Mais , malgré les doâes E- 
çrits de ce favant Juif, il y a encor aujourr* 
d'hui Nombre de Nazaréens , qui font per- 
' fuadez , qu'on ne nous tait point une in- 
juftice , en nous attribuant ce féntiment 
criminel. 

Nous ne pourrons jamais regagner TEfli- 

mç 

Wonttm inveniffet } Ae ne honam quidm Mentent , 
aut honam Valetuâinem fetunt : feàftatim antequam 
Limen Capi$olii tangant > dius Donum fromittitfi 
PfOfinquum divitem exrulerit y alius , Ji Tkefaùrufn 
ejfbde.it i alius , fi ad trecenties H. S falvus jçrvf- 
jneriK Petronius lit Satir. fag. m. 77. 
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tae des Nations , qu'en changeant entière^ , 
ment de Conduite, & en montrant autanâ ^ 
de Défintéreffemcnt , qUc nous avons juf* . 
ques ici fait voir d'Avidité. Ce n'eftpas^ 
que je veuille empêcher nos Frères de faire' 
un Profit honnête, & de gagner dans, leur 
Commerce, Il n'èft rien dé fi jùftc,' & dé 
û permis. Mais » je voudrois <ju*ils felTfent 
plus lîncercs , & que la Droiture Se là Çah« 
dcur fuffent là Bafc de leiir Commcrcet 

Lorfquc j'ai foutenu ce Sentiment obhtrd 
quelques Juife , qui étoient d^unç Opmioril 
contraire , & qui croïoient qu'ils étoient 
difpenfez d*Ufer de tant de Péliijatellc. àveti ,. 
les Nazaréens , je n'ai jamais été touché dcS ] 
leurs Raifons. Noms paions > difoient-âls^ dei 
Impots éxôrbùanSf Les FrinCes nom regardent 
dans bien des Pais comme des Bêtes, it noua 
vendent PAtr que nous refpirons. Ce rièfl 
ijuà forte JtOr Û et Argent y que nous obte-^ 
nons chés eux une Retraite. Dans quelquei 
Villes d Allemagne , on nous fait pmer vingt 
Sous chaque Heure que nous y refions. N^eji^ 
€e pas'lci une Vexation étonnante ... ? Som'- 
mes -nous obligés d'agir avec Candeur , lorf^ 
^uon nous perfétute aijji cruellement : & né 
nous fera-t-il pas permis de reprendre notre 
'Argent dans la Bourfe de ces Nazaréens qiH 
nous t enlèvent y Û qui retirent ainfi ï Avan- 
tage et le Profit de nos Peines ? 

Quelque apparentes que foient toutes ces 

Raifons^ 



Kaîfoas , elles font détruites par le ieul 
Principe qui défend de punit un Criiiie pat 
Un autre. Je trouve fur ce Point la Mora-" 
le deâ Nazaréens âddiirablcf. Il eft vrai» 
qu'ils ne^la pratiquent guère. Mais» unef 
des principales Maximes de leur Religion » 
c eft de iic point commettre de Crime foua 
quelque Prétescte que ce foit. Leurs Loix 
Civiles s'accordent en cela avec les Cane-» 
niques. Il eft vrai , qu'il y a eu quelques 
Doé^urs Ultramontains , qui ont fomenut 
le Dogme impie , qu'il étoit permis à dca^ 
Sujets de fe révolter contre leurs Princes ,' 
& de leur manquer de Foi dès qu'ils Croient 
hérétiques. Mais , ces Scntimens ^ffireux ont 
été condamnez par tous les Peuples, chés 
qui b Sjperftition n^a point étoufie tous 
les Scntimens d'Honneur & de Religion» Les 
Parlemens de France ont fait flétrir par la 
Main du Bourreau, les Livres qui conte-* 
noient des Principes fi deteftables : & les 
Univerfitez les ont vivement réfutez. A la 
térité, ces mêmes Princes., fi cruellement 
outragés, leur ont quelquefois fû affez'pçu 
de Gré de leur Zélé ; ce qui te paroitra 
incompréhenfible. Cependant , jufques ici , 
h France & ^Allemagne ont rejette avec 
Horeur tous les Dogïhes qui attaquoient 
lé Refpeft qu'on devoit aux Souverains. 

C*éft a 1* Amour de leurs Sujets ^ que bien 
des Princes ont dû la ConfcrValion de 
kttr Gloire, Tandis qu'ils s'endormcient 

dans 
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dans les Plaifirs^ ou qu'ils fembloîent avoir 
oublié la Grandeur de leur Rang, Rome, 
toujours ambîtieufc , Se toujours attentive à 
empiéter fur les Droits dçs Rois , faifoit des 
Tentatives pour ruiner la Majefté de leurs 
Trônes. Mds , les Peuples s'allarmoient , 
dès qu'ils voïoicnt quelque Nouveauté qui 
pouvoit dans la fuite avoir de pernicicufes 
Confcquences. Ils oppofoient une forte Di« 
gue à TAmbition des Souverains Pontifes^ 
& ddhnoient le Loîfir aux Monarques de 
fortir de leur Létargie , pour déiFcndre leurs 
Droits. 

Porte-toi bien, mon cher Ifaac, 4k que 
le Dieu de nos Pères te comble de Proipénté* 

De Hambourg, ce • • i 

I 

LETTRE CENT-ONZIEME. 

Ifaac OniSf Cariiez autrefois Rahhin de 
Conjhmtinople , à Âaron Monceca. 

JE me plais tous les jours de plus en plus 
à examiner les différens Siftemes des Phî- 
fqphes, fans donner néan^noins à aucun 
une entière Croïance.* Je les confidere tous 
comme probables : mais, je crois aufïï, qu'ils 
jn'en eft aucun , qui n ait fes Diflicultez , Se 

qu*o» 
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tfu'on ne puifTe attaquer par des Endroiti 
foîbles. Je laîiTe à. certaines Gens entêtez^ 
cette Efpecc d'Adoration qu ils bnt pour 
les Opinions d'un Auteur: &, quelle que 
foit la Réputation d'un PhilôfQph^ > je ne 
me l^\ffe point entrainer à une feufte. Admi- 
ration pour lui. Je penfe, qu'il eft bien des 
Chofcs , qui font cachées à tous les Hpm^ 
ines^ & que les Philofophes modernes n'ont 
pas mieux expliquées que lés anciehs. . \ 

Un Arabe de mes Amis me prçta , il y 
a qtielques jours un Manufcrit. Je . le lue 
avec ayehtion*:; J'y trouva plufieurs. Cho* 
fes ailfiz amuiiantes : mais,,, le Food dé 
l'Ouvrage me parut peu iûflruftif. L'Àu. 
teur prétendait i que les hommçs.^ les Api-, 
maux , tout ce que nous yoions d'^mé , 
avoit. été {produit par la Mer. . Le premier 
Défaut de ce Siftême eft d'être directement 
contraire à l'Exiftence de . la Divinité, ,Et 
comme je méprife infiniment les Philofo- 
phes afikz aveuglez y pour ne point étrci 
frappez de . cette première de toutes le^ 
y éritez > ^ ^ fallu que ce Sidême fut auflî^ 
réjouïiTant â& ;9i40i comique, qu'il eft » pouf 
que le lûfle avec quelque Plaifir. En voH 
ci» ixion cher Monceca> une brieve Expo^^ 

L'Auteur Arabe prétçrid , qu'il s'eft fait 
înfenfiblement un Chanizement dans la Ter* 
re; en forte que prelque toi^t ce que ^ nous 
îroïqns aujourd'hui de fec a été autrefois iiion- 
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Aé. Il foutient , que la Mer & les Eatûf 
s'épuifcront infcnfiblemcnt ; que tout le ret 
te de la Terre fera défTéché par TArdeur dii 
Soleil dans k fuite des Siècles ; & > que Tor^ 
qu'ebe ne fera plus humeâée , elle s'embra- 
fera» Se fe diîiupera en Etincelles dans les 
Efpaccs iiïnnenfes de l'Univers. 

Tel eft le Siftéme de ce Ptîlofophe fur 
fc Monde en général f & voici quel elï 
celui qu il a ftit FHomine & fur les Ânr-^ 
maux Terreftres en particulier. Il dit, que' 
lorfque les Eaux ont été confumées à un 
certain Point , & qu â a refté beaucoup dé' 
Terrain découvert > quelques Aniitlaux a- 
quatiques fe font accoutumez à aller peiihà- 
6eu brouter l'Herbe fur la Terre r que- 
l'Homme , k Bœuf, le CheVal , fortant de? 
f Onde pour quelque tems , y rentroient 
cnfuite ; mais qu'après s'être éloignés peu-à^* 
peu des Borcb de l'Eau « ils s'habituérenf 
entièrement fur la Terre : qu'alors > peu-à-^- 
^ eu , ils changèrent de Nature ; le Soleil 
lifant devenir à quelques uns la Peau beau- 
éoup plus dure , & donnant aux autres detf 
Crins & des Cheveux difFérens de ceux 
qu'ils avoicnt autrefois : que l'Habitude , qui- 
éft ùitb féconde Nature , rendit danv la fuitd 
dés Tems les Defcendans de ces Animaus^ 
Aquatiques incapables de pouvoir vivre ail. 
leurs que fur la Terre j qu'ainfi , la plupart 
âes Oifeaux ne purent plus aller fur lc$ 
Eaux y parce qu'ils dy étoient point accouK 

tumcz' 
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cumez dès leur Naiilknce , excepte cèuk 
iju'oh apelle Oifeâux de Mer oii db Rivic- 
îre » donc \cs Pérès ne ^'étoiôht point éloi- 
gnés de leur Eléiiicnt : qu'il en fut des Hom* 
hie^ & des Anim'ami: à quatre Pieds > àiniî 
que des Oifeaux i{\À vivent aif^joard'hui dans 
les Aiirs & fuï là Terre J & qu'ils oublié- 
irciit pèu-à-peu d'aller dans lès £aux , Qc fe 
iPpràséreht uhe autre Nature. ^ Nôks voïans » 
Bit l'Auteur Arâbc^ qw Je Soleiltiange en^ 
kiérémeUi la Forme & la Crndèur des Hinti-* 
^^meù Xjès Enfans în^eHi de Conteur biarvc'hà 
hi EtUifie, et leurs "Cheveux ne f<m point 
■de ttoinè.. Ce ti'efi ^ quelques jiMt^s ^ès i 
'quUs devurment iwirs : Ô* Us fotà iàng-^ems, 
'avàn$ (jue cette Laine fe formé fwr ktir Têtè^ 
'La EdfoH de fiela, cefl qke?Hopiife rèttenù, 
hujours , loifpi'il efi cVi'i^ quelle ^h6fe defà 
préfnvsre Ejfence 5 & q^ , d^ms le terni que, 
4es Hofnn&s itoieht de^s Animaux Aquattques i 
^ étoient tout blancs y & Tiavoiem pàint dé 
'Laine au Heu dé Cheveux : mai^ > larjqu:ik^ 
imt eu quitté leut ancien Elément , il ejl ar^ 
'rivé en eui plus ou ntoihs de Changement , fe^ 
4àn qûils ont plus ou rnoini reffenti les Va»-^ 
feiers dé la Terre , & la Chaleur du Soleik, 
Tous ki Animaux > coiitmue l'Ëcrivain Aitt<^' 
hc , retiennent eficùlr aujourcthui quelque H:hofi 
ide leurs premières jQualitez. Il rien eji iaucuni 
^tpd n'âilk et qui ne vive ^quelque terhs dané 
fEau^LeBeuf, k Cheval, le Chien ^ é J^treri 

N a ita^eni 



ipfi Lettres Juives, Lettré CXt 

nagent nattirellement .' & t Homme enferoit dé 
Thème , fv ht Crainte & la Frâieitr n arrêt oient 
en lui les MoUvemens que la Nature lui fout" 
niroit. On trouve encor dans certaines Mers 
des Hommes Marins» Les Hijloriens de 
Hollande font mention cthne FtJle qui fut 
nourrie pendant long-tems à Harlem i il^y a 
environ trois cens Ans , é* quon avoit ^i- 
tée fur le Rivage y comme ellç fortoit de la 
Mer. Dans bien d^ autres Fais , on a va, des 
Hommes à demi Poijfons, Ainfiy il eft aifi 
de voir , que F Elément def. F Eau riejl p$int 
incompatible, avec la Confervation dun Corps 
trgamfe comme celui des Ifommes ^ (pitt ny 
la que la feule Habitude y quiU ont prjf^.dèâ 
ie Ventre de leurs Mères y de Humer ^ de 
fefpirer ÎAir de la lierre , qui Us puijfe lempi^ 
eher de vivre au Fond des Eaux. , . 

Voilà, en abrégé » mon cher Monceca ^ 
le Sillême de ce Philosophe Àfabe, qui 
travaille encor aujourd'hui à chercher de 
nouvelles Preuves pour le rendre encor pliis 
vrai-femblaWe. Il m^a demandé mon Sexi^ 
timent ; & je lui ai dit , avec beaucoup ^e 
-Sincérité, que tous les Siftêmes^ qui ii'ad* 
mettoient pas TExiftcnce de la Divinité ^ - 
& qui fuppofoient pour premier principe , 
des Ghofcs , un certain Arrangement de msr 
tiere occafîonné par le hazard, tomboieht 
tous dans des Opinions infoutenables , Sc 
lïatiiToieut fur le S^lc un Château que 

If 
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le moindre Mouyement renverfok de fond 
en comble. Ced une chofe furprenante , 
que ,dcs Philofophes ne puiffent compren- 
dre la Néceffité d'une Chofe, que les^ plu$ 
iimples & les plus idiots connoifTent difhnc-r 
tement devoir abfolument éxîfter. Les Véi 
ritet les plus fiélimes , dit un Auteur An, 
glois *, <pii ont été à peine accejfihles aux 
Génies les plus beaux Û les plus cultivez dn 
F^anifme y font devenues À préfent famille-! 
tes aux Efprits les plus bornez. Cefl4à un 
vajie Champ de Reflexions fatisf^fantes ptmr 
un 'Homme , ^i^i eonfidere les Chofes (£un Oeuil 
phïlofophey & qui pojfede un Ame capable di^ 
tre charmée du Progrés que^ les Connoiffances 
les plus utiles font parmi le Genre Humain. - 
' Que diroîent , mon cher Monceça , tous 
ces Philofçphes Grecs & Romains , qui a-r 
pires ^vqir étudié trente & quçirante Ans dcf 
fuite avoiont une Idée fi imparfaite de la Di-? 
vinité ? Que difoicnt-ils , dîs je, s'il revc- 
noient au Monde, Se qu'ails vii^nt' le plus 
petit Ecolier de Philpfophie leur apprendre 
avec beaucoup dé Netteté & de Précifion ^ 
que Dieu ne (kuroit être matériel ,' parce 
que tout ce qui eft corporel eft fujet à la 
Divifion; & que tout ce qui peut être dt- 
yifé ne peut être Dieu ,' puifqu il y auroilr 
autant de Dieux que de Parties , ou qu'il 
ikudroit que la Divinité fut compofée 
de Parties non Divines. L'Ëtonnement de 
' . N 3 cc$ 
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ces Philoibpes redoi^blcroit » lorfqu'on leut^ 
pontrcroi^ combicp grande étoit TÊrfeuç 
dans laquelle ils çtp^nt 9 lorfquîjs a^meu 
loient la Mauerq çoëternelle 9. avec Dieu. 
Ils apprendroient y que $'il y ?Lvpit quelque 
Chôfe 4^ coëterncsU^ ayec lui > il né feroiç 
pas tout-pv^iraat , puifque n^^aiant pas orée 
la Matière » il ne ppurroit pas l'anéantir ; 
et qu'il eft egalenient i^dicule de dire ; qu u-r 
ne Chofe qui n^a po^nt çu de Ço^imençe- 
ipent puiflb avoir i^ne Fin , o\i de ibutenii^ 
r}ue ' Dieu éxifte Se qu'il n'eft p^s tout-? 
puiflànt. Çe$ Qrcçs & ces Romains fi ,van-^ 
tez feroiçnt fiiipris de n avoir paî\ fait eux, 
jnéracs toutes ces. Rçfléicionç , & d'a^vpiç 
cté. tant de ten^s a lutter confte le$ Pré. 
jugés, qu'ils avoient ccçus dès leur Ên&n- 
ce , & qui étoient fortifiés par rEdjUcatipnh, 
Ceft à nous , que TUnivcrs entier ç{| re- 

tclevable de la Conhoiilançe de la Divinités 
es premiers Nazaréens » qui annoncèrent 
^ux Païens PUnité & la iSpîritualité die Diei^ 
croient des luife , qui fe féparérent de no* 
%rt Commumon. £<a Paflion a porté nqst^ 
Frères à en dire beaucoup de Mal. Mais ^ 
il Élut avouer > que c'étoîcnt de Qiaçd^r' 
*}{oinmeSy qui verférent lcu,r Safig, pour 
içetircr Içs Hommes de Tldolatrie > & fi i'U- 
jpité de iXicu cft connuç^dan$ If LTqivçfs en- 
tier, c'cft à eux à qui Toa en cft £figuli|^ 
jemçpt xçdcvabk» . 
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Lorfque fétois i^abbin de Conâantinople^ 
ie n'a^rois ofé tejiîr un pafeil j^ifçous. Mes 
Confrères i^'auroient reg^dé avec Horreur 5 
fis m'auroîent mênoye taxé d'être Fauteur du 
î>f azâréïfme -3^ comme fi Ton ne devoit pa$ 
rendre Juftiçe au Mérite dans cjuelcjue Etat: 
qu'il fe trouve , & que la Différence de 
Çro'ïance d^t obliger a cjéguifer fes Senti» 
mens, 5c à mefeftimer des Gens véntablc- 
inent eflimables, Il faut la^fTçr, mon chçr 
Afonceca , cette Manie aux petits Génies^ 
jÇTeft-là le Partage des Ignorans ou des Fa- 
patiques^ Sç, lorfquon voit un Homme 9 
^ant réellement du Génie , s'emporter Sç 
fe répandre en Inventives contre des Gen|5 
de Probité y on peut ail^rer hardiment , que 
(ce n'eft point un Zélé de ]^eligion qui le 
fait agir « mais l'Ambition , 1^ Haine , ou 
quclqu'autrç Paflïon. Quand Pafcal fit fes 
provinciales 9 il penfoit moins à défendre le 
/iNazaréïfme , quà outrager les Jéfuitesf &, 
iorfquç ceux-ci ont perféçuté Arnaud f ç'é- 
toit à leur Ennemi qu'ils en youloienj , & 
pon le Bien de la Religion qu^ils avpient 
.en Vùç. La Moitié des Théologiens , qui 
ont écrit les uns contre les autres, haïifoiei^t 
encore plus leurs Adycrfaîrçs^ quç Içs Er- 
reurs qu ik foutenoiçnt. Il en eil de même 
des autres Ecrivons > qui ont quelques Dif- 
^rens à djémélçr cntr'eux. Ils ne critiquent 
cas Mil Ouyrage» parce qu'ils le cxpizut 

_ N^ JRxauvoiSi 
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S^ au vais, mais parce qu'il éft ait par leur 
dvcrfaire. 

L'orfque J'étois en Alleniagne > j ayoîs 
£iît Connoiffancc avec dçux Auteurs. Ils fc 
ponnoient perpetudlemenç des Louanges; 
i'un étçit le Fils aine d'Apollon , l'autre le 
Bien aimé & le Favori des Mufcs. Ils vin- 
rent à fe brouiller , à Toçcafion dç quelque 
Écrit que Tur^ avoît feit , & où l'autre ', mal- 
heureufemeht, & contre ùl coutume , avoit 
trouvé une Faute. C'en fut affcz pour met- 
tre la Divifion entre ces deux Auteurs. Ils 
écrivirent avec véhémence l'un contre l'autre: 
ils s'exilèrent mutuellement du Parnâfle:&- 
foutînrent leur Sentîçiens avec une PétuleiKc 
infinie. Us déchirèrent les mêmes Ouvrages 
iqu'ils avoient louez ; & jc^ ne ppuvôis com^ 
prendre comment, après avoir tant dit de 
Bien l^un de raua*e « ils ea difo^nt tant 
de Mal. Cette Conduite y dîs-je un jour à 
l'un d'eu* , * voi^s fera T'ort dans le Monde^ 
jQue voîdez-vous que penfent les LeSéurs de 
"VOS Ouvrages /lorJqHt/s verront que vous bla- 
Tnez ce que vous avez, loué dix pages aupa-- 
r avant f Ils croiront avec raifort , que vous 
louez fans fondement 9 & qiievotis blâmez de, 
mevte. jQue m importe ? répondit l'Auteur. 

[pourvu que je puijfe détruire les Louanges qué^ 
fai données à un Homme ajfez hardi pour me 

[critiquer 9 je fuii content. Je toi louêy hrf 
^quilmàlouéy f^ je le' Uame lorjquil me 

'^ame. jEcrivit'il'encor mieux quil ne fait» 
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te dirais toujours quil 71e fait rien qui ''vaille. 

C^eft là la Manière, mon cher Âaron^ donf 
^gffTent , la plupart des Ecrivain^. .11 çn e(| 
bien peu parmi eux , qui louent quelqaes-und 
de leurs Confrères, fi çç aeft à chvgc de Re- 
vanche : Se, dans la République des Lettrés > 
les Eloges font la Marchand! le dont on fait 
le plus grand Commerce. Il en eft aprp.chant 
de même dans tous les Etats : & , lorfqu'on 
llate qu'elqu'un on feroit au defefpoir qu il 
PC nous rendit pas le réciproque. L^Amotff 
propre eft bleffé d^un Silence qui mortifie h 
Vanité naturelle aux Hommes j & qui femblé 
leur dire qu il font infiniment au defTous dé 
texLX qu'ils louent. Je crois , mon cher Mon-^ 
ccca , qu'on peut mettre pour Principe gé- 
néral , que prefque tous les Hommes . ne 
louent que par deux Motifs, ou pour être 
louez, ou pour recevoir des Récompenfesi 
H en eft peu, que le feul Plaîfir de rendre 
Juftice au Mérite porte à publier les bonnes 
Qualitez des auçres. On regarde ce procédé 
noble & généreux commue Une Vertu com^ 
^une:& fi Ton examine la chofe de près, 
on verra combien peu il y a de Gens dffcT^ 
defintcreffés pour le mettre en Ufage. 

Porte toî bien mon cher Monceca: vis 
Content & heureux ; & cxcufe - moi de ce^. 
que je te dQoae fi^ r^rçiçeat de mes Nouvct 
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Î.ETTRE GBNT-POUZIEMB, 

Aaron Monceca à Ifaac Onis, Car^e 9 
ancien Rabbin de Conftaminople» 

LEs Nazaréens ont une Coutume lou^? 
ble 9 que je bjame nos anciens Pères 
idc n'avoir poii^t obfervée. lis vont au Bout 
^u Monde annoncer un Dieu , tout bon ^ 
tout-puiflan^ y Se tout miféricordieux. 1} 
(l'ed point de Païs , quelque barbare & 
quelque éloigné qu'il foit^ dans lequel il$ 
ti'aillent détruire les Idoles > & les inAiltetr 
jufques ^^r leurs Autels, S'ils obfèrvoient 
|in peu plus de Qouceur d§ns 1^ Façoif 
^'annoncer ce Dieu fi refpeftablc , & que 
leurs AftionS ne démcntiuent pas trop fou^ 
vent 1^ Bonté & rExcellençc de la Doâri- 
jie qu'ils annoncent , je regarderols les MiA- 
fipnnaîres comme les pl)is grands Hommes & 
les plus refpeftâbles de l'Univers. Eft-iî 
l'îçn, en effet, de fi glorieux » que de fc 
dévouer entièrement au Bicq d'un Nombrcf 
^nfim de Perfonnes accablées fous l'Efclaya? 
gc dçs Préjugés , & de les retirer de l*Ab^. 
Rc de ridplatrie ? 

Si ceux , <|ui vont éclairer l'Efprit de ces în- 
for^nez Païens fe çoi^tentoient dç les indrui? 

• te 
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jre par de^ R^ifoqs ^Sc n^emploientpaslaFor. 
ce & la yioieacc iQrfq^'ils font en état 4e le 
pouvoir , l^es Peuples idolâtres fsroicnt bien 
plfttqt pprfuadez de TExiftepce de la Divînitc 
unique. Mais, les Cruautcz, que les ECpa- ^ 
gnols & les Portugais ont exercées dans cer- 
tains Païs, & qm ne font point inconnues à, 
birn de ces K[ations fauyages :, Içur ont ^9^^ 
^é unp Haiaç extrême • & une Préveptiqn in- 
finie , cpnjtre ceux qui viennent pour les in? 
Ôruire. Que peuj en, effet pep fer up Ijndiçp t 
g.ui fçajt le Nombre, des Perfonncs ^u'ori bru- 
ie trop fouvent à Goaf Ces Gens , dit-Il , qui 
ptaffpumcent un Dieu bon, & miferic<yrdieux. :^, 
pn/?^fnt tous les jouta des Hommes à cç même 
pieu y & fes Autels font farts çejjfi? arrofez 4f 
'Siang bum4in^ Ils brûlant cruelUrmnp des fiom-r 
met remplis de frohité , qui no^t pas 4jfez de 
foHVoir fur leur Efpritypour kf(ff;c^ ^ W^^f 
des Chofes qui leur paroiffent contrwei au» 
Frincipfs de t Equité é deta^ Raifort, La Fierté 
pc la Cruauté des Miflîonnaircs , dsjns les 
païs où ils ont beaucoup !de Pouvoir, ruine 
^ Fruit que pourroient faire les autres dansj 
ipeux où ils ne peuvent ufcr que de la Ferfua- 

. Tu me demanderas peut-être, mon cher ïfaaCi 
comment moi, qui fuis Juif, je puis m'intéref^ 
jçr à la Propagation de la Religion Nazarécr 
pc, & queft-ce que cela peut me faire? Je 
ic répondrai naturellement , que ce neft 
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point à rEtabliflement des Sentiment Naza^ 
rcens que je prens quelque Part, mais à ce«f 
}ui de }a Connoiflance de la* Divinité. Tq 
^ iç^ç , quo je t'ai avoué , que , i^algré l'O- 
pinion de nos Rabbins ^ fai toujours pcnfé^ 
§in{î que toi , qu'on pouvoit être fauve dans 
toutes Içs Religions , dès qu'on étpit yérita. 
blement yertucux. Or, rien n'cft plus ca- 

i)able dç porter les Hommes au Bien âc \ 
a Vertu , que la Çonnoiffance ide la Divî-? 
hité , lorfi^u elle n'eft point oflFuûjjjée , S^ 
comme étcidte , par une ii^inité deOog^ 
mes incompfehenfibles <&: contradidoires , 
jSç de Cérémonies ridicules & ïnfenféçs. Nou$ 
^devons naturellement fouhaiter Iç Bonheur 
de tous les Humains* Nous avons donc 
Obligation ^ux Miflionnaires i qui &ciHtent 
le Salut des Idolatreis , çn (eur appreiiàiit ^ 
çonnoitre la Divinité , Si la Mordie qu elle 
a ordonnée.' Il n'eft aucon Philofpphei 
dans quelque Religion qu'ii foit, quipuiflfe 
pcnfer autrement 5 à moins c^ les Préjugés , 
& la Haine qu il porte il ceux qui ne font paç 
de fa Croiance , ne Payeugle entièrement. 
Il eut été à fouhaiter , que , lors de la 
Difpertion des Jujfe, ^^^^ 9^^ Titus eut 
détruit Jérufalem , ils eoflfent fuivi k Maxime 
des Nazaréens, & qu il euflfent prêche & an- 
noncé la Loi de Mdïfe dans toiit TUni vers » 
^\\ lieu de conÇervpr pour eux feuls les Thré- 
fors 9^11*115 avoientf f eçu du Cid, Il n^ â pas 

de 
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^ ddîite^ qtte» vu le Nombre înfinî de 
Miifionaires . que nous euilîons eu par* tou- 
te la Terre, &ia Beauté de la Religion que 
noùs'aurions annoncée, nous n^euffions bien^ 
tôt fèt^^èè toutes les Nations. Et com-^ 
mtttt auroîèntreiles pu réfîfler aux Véritez 
iknples & évidentes qu'on leur eut 'anon*- 
cées? Plus je cônfidérç ma Religion, fnoa 
4:her Kàacr, St plus je la trouve adniirable 
& magnifique* Un feul Dieu , Créateur' du 
Ciel & tfejà* Terre, Etre intelligent & puîflant, 
qm goûyenië & meut tout rOnivers par fon 
Pouvdî^j & qui punira les Méchans & ré- 
cDmpeqferà les Bons* Ces Méchans,' oui 
font-ils? Ceux> qui font à autrui ce quiis 
ne voiïi^oîent pas qu^on leur fit à eux-rriê- 
liies. £;|f ces Bons > quels? Ceux qui, non 
contins de ne faire nul Mal à Perfonne^ 
pratiquent encore envers leur Prochain ce 
qu'ils voudroient que leur Prochain prati- 
quât envers eux-mêmes, comme mon Amî 
le Mônothéïte Fa très'^bien exprimé dans ce 
feul Vers , 

ute tibi vis fieri fjfacûts. Hac Summula Legisé 



Voilà to«ite notre Religion , mon cher l(kac; 
Tous les Préceptes en font compris dans .ce 
peu de Lignes. Tout ce que nos Rabbips 
y ont ajouté de plus peut-être regardé , fi 
Ton Veut , comme inutile & fuperflu. Quel 
«ft le Mortel, qui, en faifant le moindre 

Ufagc 
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Uiàge de fa Raifon, ne reconnoiflè d'abord 
l^Videncà de ces Véritez qu'on lui anonce; 
& qui n'y donne fon Confentcmcnt f Je lé 
répète encor; mon cher Ifaac , fi nous avions 
eu autaht dé Zélé que les Nazaréens* pour 
faîirc connoitre la Beauté & la Sainteté At 
notre Religion , nous çuflîons fait un Nom- 
bre infioi de Profélitcs, Mais , puîfque notre 
Négligence, ou plutôt notre Mépris mal-*- 
fondé pour les autres Peuples, nous âem'- 
pêchés de leur faire connoitfe la Divinité; 
nous devons , pour peu philofopbîquenient 
que nous penfions, être charmez que \eà 
lyiîflîontiaîres fuppMcnt à notre Défkltt , & 
qu'ils Tcaticnt aux Hommes ùh SciVice que 
nous avons dédaigné, de leur rendre; 

Plufieurs Nazaréenà ont beaucoup écrif 
^contre lc\xrs Milfionnàires. Ils leur ont tt^^ 
proctïé d'à voit , par leur maùvaifë Conduis 
te , empêché les Progrès qu'ils auroient pâf 
ïàîre. Ces Difcours ont perfuadé quelque^ 
î^erfonnes pciffoigncufes d'éx^niner les Choi 
fes ; que tous les MiiEonnaires avoient éga*^ 
lemenc manqué à leurs Devoirs. Mais, el- 
les ont donné d^s toe Erreur évidarttc; 
On peut dire fans exagérer , que les Mif- 
iiohnaires ont fart beaucoup plus dd Bien' 
que de Mal. Il cft vrai , qu il s'en eft trou, 
vé plufieurs , qài ont détruit quèlqucsfôi$* 
<ïans un moment le Fruit de pltiffieùrs An*-*» 
nées. Mais » la Faute de quelques Particui.' 
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tiers ne ^doit point tomber fur le générât 
J'avoue , qu'il fcroit a fouhaiter , qu'il ne fnc 
jamais allé dans les Indes , 6c dans les autres 
Païs Idolâtres , que des Miffionnaires Fran- 
çois ou Allemands , cleVez dans des Païs où 
fori abhorre PInquifition. A l'exception de 
teux de certain Ordre , ils n'ufcnt préfquç 
jamais de Violence j & leur Douceur cft beau- 
coup plus utile ,& plus efficace > que la Fier- 
té & la Rigueur des Éfpagnols & des Portu* . 
jais. Un dé ces derniers , nommé JVIenezès g 
it ptufiéùrs Tentatives poiir pouvoir inftruirc 
les ilàbîtans de . l*Islc de Zocotdra. Mais , 
tts Duretéi: qu'il avoit exercées fur d'autres 
Peuples, chés qui il avoit euunabfoiu Pou- 
iroi'r, par l'Autorité du Roi de Cochin qui le « 
foûtenoît, révoltèrent ceux-ci. Ils entraient 
en Fureur, dit un tîiftorien Nazarien j-, dh 
"qtion leur parloit dembraffer la Religion des 
Fortî4gais.^ Ils en avaient déjà vu dans lem IsU; 
& ils pratejloient > qu'ils mouroient pltUot , que 
de Ce résoudre àfefbumettreàla Loi de ces Re- 
ligieux, qu'ils appelloient Gens pervers & iHfa^ 
fnes. Un autre Miflîonnaire , apcUé Aiphoa. 
fe Mendes, détruifitjtout ce qu'avoierit fait 
Tes PréBeceffeUrs. Comme il étoit Jé/ui- 
<e , fes Ennemis en prirent Prétexte d'at- 
taquer tous fes Confrères. Ils firent plu- 
£eurs Ecrits , dans lefqUels ils accufoicnt 

tous 

t Recherches fur h Refigion Chrétienne dans lesi 
Indes. jptf^.î04» 
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tous les Jéfvitéjs en générd' de nuire A TAf 
Vancciiient deis Miffions. Mais ceux qui 
|)arlcnt éè cette manière > outrent" infini- 
ment Its Chofes , & déguifcnt une parttc 
de la Vérité. Il faut avouer , que les Mif- 
fionaife^ de cet Ordre ont fait beaucoup 
de Progrès dans les Pais où la Divinité 
ctoit ignorée , & qu'ils ont. ordinaîremeni 
agi avec affez de Douceur. On leur re- 
proche même de n'avoir eu fouvent que 
trop de Docilité, & d'avoir pouffé la Coni- 
{ilaifance trop loin pour lés Idolâtres^ Msû$^ 
de quelque Manière qu'ils agiflènt y il àft 
îtnpoflîble qu'ils puiffent jamais acquérir VE- 
ftime, & tiîéritcr l'Approbation de leunt 
Ennetois, qui trouveront toujours à redire 
à leur Conduite. Les Gens définiéreiTés 
d'entre leurs Adverfaires leur rendent ce-^ 
pendant Juftice , & avouent » qu'ils ont eù^ 
oanis les Indes , Se dans les autres Endroits^, 
des Religieux d'une grande Probité :& voicî 
comment s'en exprime un Auteur Nazaréen 
Réformé s grand Ennemi des Jéfuites » & par 
conféqucnt peu iufpeft fur leur Chapitre f. Le 
Chrifiûmi/me delà Chine ejl celui, quiparoitle 
Tnieuùc établi dans tous les Pais où vont ^ Mijfio- 
Tuàres de la Societé.Les Jéfuites ont eu de grands 
H jstnmes dans cette Mijjion ; les Pires Riccius, 
Martinius , Schall , Verbiejl , Û plujîeurs autres m 
Ily aurait de tinjujiiceà refuferàces Gens-là les 

Louanges 

t Recherches fur la ReDgibn des Chrétiens dkis 
les Indes, ftf^. 3 18. 
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ijouanges qui leur font dues. Je rf entre pint dans 
les Diffutes qui font encore aujourd'hui agitées 
entr'eux ^ les autres Mijponnaires. Lesjéfui^ 
tes ne font peut-être pau tntiéremerft' exempts de 
reproché. Mais la conduite de leurs Adverfaires 
^^lle hien franche de toute FaJJîony ^ de tou-^ 
ie Animofité ? Ne fontMs pas bien aifes de mor^ 
4ifier les Jifuites , après les infultes qu'ils préten-- 
dent en avoir reçues ? 

Ce Paflage met en évidence la ôaufe des re- 
proches que tant de Nazaréens , foit Papiftes ^ 
(bit Réformez , ont éiit aux MiiSionaires Jé^ 
fuites. La Haine y qu'ils avoi^nt pour ceux qui 
.étoient en Europe i s'eft étendue jufques fur 
ceux qui annonçoiènt dans les Indes PÉxiftencè 
d'une feule Divinité # & > (ans diftinguer ceux 
qui avaient bien ou maï &it dans ces Pais loin- 
tains y ils les ont tous généralement condam- 
, jiez. Us ont reproché aux uns leur trop grande 
Ck)ndefcendance pour les Chinois , à qui ils les 
ont accufcz d'avoir déguifé une partie de la Re* 
îigion Nazaréene» Ils ont taxé les autres de 
cruauté , & d'avoir mal-à-propos étonné l'Et 

S rit des Indiens par un trop ^and nombre de 
liileres y qui les révoltoient. Ain(i ils ont con- 
damné dans les uns ce qu'ils vouloient que les 
autres pratiquaiTent $ & ils ont blâmé les Mi£l 
Itionaires , uniquement pour avoir le plaifir 
de charger les Jéfuites de tous les maux qui 
arrivoient. 

Je t'avoûraî , mon cher If^ic , que )'ai fou- 
Tom. IV, O vent 
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vent fait réflexion y qu'on attribue trop de cho« 
{c% aux Jéfuites. Il arrive peu d'accident qu^oa 
ne leur reproche. Je fki qu'ils (ont extrême- 
ment vains, ambitieux, & vindicatif 3 mais y 
je fai auilî qu'on pouiTe les chofes à l'extrême , 
& que la biinc de leurs Âdverfkires les chargb 
de bien des crimes imaginaires. Un Jéfuite , 
nommé Ângelinus Gazaeus , a fait fur ce fiijet 
des Vers Latins , qui tournent aflez bien en ri* 
âicule ceux qui attribuent tous les maux à la 
Société. En voici à peu près le (èns. 

Eve fat féduite , par Pavù des Jifuitet. 
Addnt mangea du fruH défendu far favu des 

Jéfuites. 
Carn tua , par favà des Jéfuites. 
Abel trompé y par f avis des Jéfuites. f 

tl eut été à (buhaitef ^ mon cher I^c , que 
les Théologiens n'euâent jamais répondu que 
de cette manière aux reproches mal fondez qu^oti 
leur faifbit. Nous n'aurions point un Ramas 
énorme de Livres , qui ne font remplis que 
d'Injures les plus groÂieres. Je ne comprens 
point comment des Gens graves ont pu fe dire 
tant d'inveâives. Une Plaifànterie vive , telle 

que 

t Voici les Vers Latins de Gaxat^ 
Pomum Marito , Jefuitif credulo. 
Porrexit Eva , Jefmtis credula z 
Fratrem VaimiS , JeftdHs creàulm , 
Occidit Abei^ Jeftàtk credubmk - 
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que celle de ce Jéfuîte y fait (buvent mieux ièn« 
tir le Ridicule d'une (aufle accufation , qu'une 
longue Apologie pédantefque. Tous lès Volu-*' 
tne^ énormes qu'on a écrits contre les Jéfuites^ 
leur ont beaucoup moins &it de peine , que lé 
feul petit Volume des Provinciales , ou Pa(cal 
s^écoit (èrvi de la Maxime d'Horace , 

En mainte occafion , un feûl ^ fimple Mot 
Vaut mieux cju'mi long Difeours y fétèr fdiri 
taire un Sot ** 

Si Pafcal eut refuté les Théologiens Èfpagnob 
avec PËmphafe ordinaire des Dodteurs ScholaC 
tiques ^ les Jéfuites n'euâent pas manqué à leuif 
tour de produire un nombre de Livres pouiî 
défendre ceux de leurs Con&eres^ Ws n^auroient 
ainfl fait mutuellement qu^embrouiller de plus 
en plus la matière fur laquelle ils difputoient ) 
& après pluiîeurs Ecrits de part & d'autre , qui 
enflent fort ennuie le Public , & qui n^euflèné 
été lus que de quelque Savant , ou de quelques 
uns ^e leurs Amis , perfonne n'eut été pluà 
avancé qu'avant qu'ils enflent oonlmeneé d'écri- 
te. Tout au contraire , la &çon ingénieufe & 
maligne, dont Pafcal s^ eft pris^ a fait connoi'^ 
tre, en iix Mois de ternis , dans toute PEurôpe i > 
ce qiie toutes fes Univerfitez n^avoient pùdé- , 
couvrir au Public depuis cent Ans* 

. O i fortes 

♦i-^i-^i- ii Ridiculùm Acri 
Fortins gf melm ma(s^ flerunKmJîcut Rn ^ 

H 01. AT/ 
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Porte-toi bien;, mon cher I(àac : vis content 
Se heureux ; ^ que le Dieu de nos Pères tq 
comble cte l^ens & dt profpéritez. 

De Hambogirg , ce . . . 




LETTRE CENT^TREISIEME. 

AAROÏÏ MoNCEtA, à JàCO» B&îto: 

TE s Lettres fur les Eipagnols , mon cher 
: Brito > m*ont fait un plaifir infini i & je 
fouhaiteroîs que celles que je t*ai écrites puâeiit 
t^être auffi irtiles & auffi agréables. J'ai/aprdti- 
vé teî5 Réflexions. Elles font juftes & fenféesé^ 
Une feule m*a paru être Contraire à la Lbi de 
la Nature > & bleflèr cette Egalité qu*un Phîlo^ 
(bphe admet entre tous leà HomnieSi Tu bla* 
mes la Coutume qUe les Pontifes Nazaréetiis ap-^ 
prouvèrent dans une Affemblée f , qui permet 
a chacun, datis quelque état qu'il foit né> de 
fe choifir une Epoufe. Tu dis qu'une pareille 
Ordonnance eft contraire a PAutorité PaterneU 
lé , & détruit la Règle qu'il doit y avoir dan* 
les Etats, & la Subordination néceâàire aU bien 
de la Société. Je tfavoûrai que je ne fuis ppine 
en cela de ton (èntiment , & que je loue la (âge 
Prudence des Pontifes Nazaréens , qui , fe ret 
fouvenant que tous les Hommes étoient Enfens 
.d'un même JPere , n'ont pas cru devoir autori*- 
fer une chimérique différence que l'Orgueil , le 
t Le Concile de Trente. Crims 
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Crimç & la Vanité , ont mis entr'eiDç dans la 
fuite (Jes Teins. D'ailleurs , qi|,^impo]:te au biea 
d'un Etat y qu'un Particulier foit un peu plus 
ou uo peu moins riche ^ pourvu que les RicheC 
fes reftçnt dans, la Société Civile ? Au contrai- 
re 9 plus elles font part^géçs , & plus le Com- 
merce fleurit,. Li'Egalitç entïe les Citoyens eft 
la première bafe du Comnjerçç. En effet ,, dan$ 
les Çtat? où. la N.oblefle a des Droitis.fort éten- 
dus , le Négoce eu beaucoup moins. flpriflant 
que dans Içs autrjes. Pour vérifier ce fait y oa 
n'a qu'à comparer tesL riçhefles. des Particuliers 
Hollandpis & Anglois ayeç celles des François, 
& des Allemands. Oa verra blep-tôt , quel 
proêt on Pays retîre^n ràprochant les différei^ 
Etats y & en ne mettant point entr'eux une 
DUJance qui rou>pt/ toute PHarmpnie de la So- 
ciçté,^ & qui, en élevant le courage à quel- 
ques particuliers kur ôte une,.p^rti0 de la Viva- 
cité , dç la Hardiefle, & cte la^ Pé^éttî^tion, qu'il 
faut dans le Commerce.. 

Je n'approuve dono pas , mon, cher Brîta,^ 
Pllfage qu'opt les Françoi$ de caffbc d^s Marig-. 
ges,qu'ill appellent inégaux. ,^ de fépaccr, deipc 
Perfonnes que l'Amour a unis, & qui aux pieds^ 
diC la Divinité j fc iibnt juré une. teadrefle éter- 
nelle. C'eiluue efpèce de Ifirauniei qm Te reâèt^t 
encor des Dr^ts trop étQçdu^ ,^que les Ronvains 
avoisat accordez autrefois aujc Pères de Famil- 
le. Les Loix qui avoient réglé le pouvoir Pa^ 
ternel , entrainoîent après elles de grands In^ 
coavénîens : & , ea donnant à ces Chefs da 
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Famille une Puîflance absolue fur tous fes En- 
fans , c*étoit ejcpofer pluficurs Perfonnes aux 
Caprices d'un feul. Vainement les anciens Ju^ 
firconfultes Romains fe (ont-ils appuyés fiir la 
tendreflc des Pères , pour excufcr lé pouvoir 
énorme qu'ils leur attribuoient, Les Pères font 
fujets , comme leurs Enfans, à toutes les Paf- 
fions i & à toutes les FoibleiTes Humaines, 
Combien n'en voit^on pas y qui hailTent leurs 
Enfans (ans Rai(bn y & qui diilipent follement 
les Biens de leur Héritage ? Combien n'en trou- 
ve-t-on pas y qui (açrifient leur Famillç entière 
à leur Ambition ? Et combien en eft - il , qui 
ne s'oppofent aux Etabliilèmens de cette même 
Famille , que par une JalouQe fecrette y qui 
leur fait foui&ir à regret quç leurs Fils (oient 
plus fortunez qu'eux f 

Je crois mon cher Brito , qu'il faut qu'il y 
ait entre les Pères & les Enfims un retour mu- 
tuel. Ç'cft le fentiment d'un Poète François * ; 
& voici deux Vçrç qu'il fait dire k un Fils mal- 
heureux : 

'F ères cruels vos Droits nefontMsfas les nôtres j 
' Et nos Devoirs font-ils flus facrez^ ({ue les vitres 9 

L^ Romains comprirent dans la fuite com^ 

bien la trop grande Puîflance Paternelle pouvoit 

•^ nuire à la Société, Ils la réduifirent dans des 

bornes pli^s étroites , & lui ôtérent le Droit de 

Vie 

* CivWtaf , dans la Tragediç de Xadmàfie ^ Z^ 
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Vie & de Mort. Quels excès, en effet, ne pou- 
voit-il pas s'enfuîvre d'une Loi , quî abandon- 
noit toute une Famille au pouvoir d'un feul 
Homme , qui fouvent fe feryoit très mal de Ton 
Autorité ? Pour comprendre combien les Pères 
pouvoient faire un mauvais Ufàge du Droit 
qu'ils avoient fur la Vie de leurs Enfans , il ne 
hxxt que fe rapeller la Coutume qu'avoient le» 
anciens Grecs d'expo(er leurs Enfans. A quoi 
aboutit donc cette tendreffe Paternelle ^ (i van-^ 
tée chez les Juri(confuItes ? G)mment peut-on 
(aire quelque fondement réel fur elle, pui(qu'eU 
le (e réduit (ans peine à donner la mort à un 
jeune Enfant , um'quement pour contenter TA- 
varice ou TAmbition , & donner plus de Bien 
à quelques autres. Aujourd'hui chez les Naza- 
réen^ , ne voit-on pas des exemples journaliers 
de la dureté des Pères ? Combien de Fijles n'imi- 
molent-ils pas à la paflion d'enrichir un Fils ai- 
ne ? Elles (ont renfermées &ns pitié dans d'é- 
ternelles priions ; & , (bus le nom trompeur de 
Religieufes , elles languiâent dans une dure cap-r 
dvité. Sontr-ce là, mon cher Brito, des marques 
bien fenfibles des effets de cette tendreffe Pa* 
ternelle ? Penfes-tu , qu'on doive fonder des 
Loix fur l'Idée de l'Amour & de la Tendreflê 
des Hommes , & que tous les Difcours que dé- 
bitent pompeusement un nombre de Déclama«- 
teurs ayent quelque chofe de bien réel ? 

Je fuis affuré , mon cher Jacob , qu'une Loi 
qui (bumet entièrement les Enfans à leurs Pe. 
tts y eft pour b moins auilî peu raifonnable , 

O 4 qUQ 
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que celle qui (bumettroît les Pères à leurs En» 
fans, Dans un Etat bien réglé , il doit y avoir 
des Ordonnances qui fixdnt le Pouvoir ôqs uns, 
& l'Obéïiïance des autres. Il faut de juftes li- 
mites dans les hotx qui paroiflent les plus né- 
cetfaires. Je veux qu'un Chef de Famille ait 
toute I* Autorité qu^il faut pour înlpirer la Ver- 
tu & les bonnes Mœurs à (h Famille. Mais 
je ne veux pas , s'il oublie d'être Père , qu^l 
ait la puif&nce de tourmenter & de faire fbufc 
frir un nombre de Perfonnes innocentes , ou 
qui n'ont fbuvent d'autres Crimes que celui de 
chercher à s'affranchir d'un Joug infoportablc 
Lorfqu\)n feit attention aux Raifons qui porw 
tcnt ordinairement les Pères à s'oppofer au Ma-^ 
liage de leijrs Enfens , on voit qu'elles pren- 
nent leur fburce , ou dans le Caprice , ou dans 
PAmbitîon. Je t^ fait voir , mon cher Brito , 
qu'il n'étoit pas jufèe de fbuniettre plufîeurs 
Petfbnnes à la fantaific d'unlî feule. Je penfe 
que je t'ai donné auffî des raifons affcz fortes ^ 
pour prouver que l'Egalité entre les Citoyens 
étoît profitnble au bien de la Société. Si à cela 
tu joins les Réflexions d'un Philofophe , qui , 
non content de regarder tous les Hommes com- 
me égaux cntr'eux , eftime plus la fatisf idion 
du cœur & de Pefprit , que tous les Tréfors de 
l'Univers, tu ne condamneras phis la Décifîon 
de l'AfTcmblée des Pontifes Nazaréens , qui dé- 
clara fôlemnellement y que les Hommes ne dé- 
voient point féparer deux perfoones qui s'é-* 
toient unies par les liens de THimen. 

On 



f 
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On peut dire en général , que les Mariages 
fondez uniquement fur la tendrefle font les plus 
heureux. U Amour , dit un Auteur Anglois f , 
devrait jetter de profondes racines y & fe bien 
fortifier avant qu'on y entrât. Il n'y a rien , 
en effet, qui intereâè plus la Tranquilité des 
Hommes , que de connoitre les G^ns avecleC- 
quels ils veulent avoir affaire. Combien à plus 
forte raifon, un Mari doit-il prendre garde aux 
qualités d'une Femme avec laquelle il s'unit 
pour le refte de fa vie ? C'efl du choix qu'il 
feit , que dépend fon bonheur ou fbn malheur 
«terneU On peut très bien dire du Mariage ce. 
que Virgile a dit des Enfers , que l*entrée en ejl. 
ouverte a tout le Monde i maù que la fortie en eft 
£une difficulté infinie * : & , lorfqu'une fois on 
y eft engagé , il ne refte plus qu'à prendre pa- 
rience. Combien doit-on examiner une Adion 
qui traîne après (bi de lï grandes conféquenccs s 
& combien n'eft-il pas injufte de ne pas vou- 
loijr laifler à une pçrfonne une entière liberté 
liir une chofe à laquelle elle eft fî fort intéreC- 
fée ? Lorfque le choix d^un Mari ou d'une Fenu 
me efi laÙfé aux Parens y ils n^ont en vue que 
les Biens ç^ les Avantages de ce Monde ; au liea 
que les deux Perfonnes ir^térejfées ont prefque tou^ 
jofirs égard au M&ite perJçnneL Les premiers 

O 5 voU' 

t Le Speébreur , ou le Socrate moderne , Tom, 
II L pag. 218. 

* i Facilis Defcmfus Avenue 

Sed revocare Gradztm fuperafque evadere ad Af^^ 
Hoc OptH biç Labor eji. V^gil. ffincïd. 
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voudr oient frocurer tous les aifes Ç^ tous les flai^ 
firsdela Vie a la Perfonne dont ils époufent les in^ 
ter et s y daris fefférance même que fin iiaifiorif* 
font peut leur donner du relief y & leur être de 
quelque avantage. Les autres cherchent à faJfU^ 
rer d'une joye continuelle f. 

Voilà, mon cher Brito, les dijBfêrens SentK 
mens qui font agir les Pères de Famille & les 
Enfans. Tu n'as qu'à juger toi-même, quels 
(ont œux qui aprochent le plus de la raifbn. H 
me paroit , que la Satislàâion de PEfprit vaut 
plus que PEmpire de PUnivers pour quiconque 
cherche à vivre heureux & tranquille. Les 
Turcs ont une maxime plus fage que celle des 
François. Ils lailTent choifîr à leurs Enfans 
parmi leurs Efclaves celles qu'ils veulent pour 
leur Èpoufe s & ils ne vont point chercher des 
RichefTes & des Alliances, dèsque l'Amour par* 
le dhés eux. Les Juifs , au contraire , reflem- 
blent aux Nazaréens qui rejettent la déeifîoa 
des Pontifes : ils vont même plus loin , & ils 
deftinent fouvent leurs Enfans dès la plus ten-* 
dre En&nce. Ils les fiancent, qu'à peine ont- 
ils encor l'Age de connoiflance ; & je ne corn- 
prens point comment on ne voit pas beaucoup 
plus de mauvais Mariages parmi nos Frères^ 
Un Père , qui forme le Lien qui doit unir fon 
Fils, peut-il favoir l'humeur & le Caradère de 
la perfonne qu'il lui donne pour Epoufe, puid 
qu'eUe même ne fe connoit point encore ? En 

vé- 

t Le Spe<ftateBr ou le Socratc moderne , Tom. IIL 
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vérité, mon cher Jacob , je ne (kurois que blâ- 
mer ces fortes d^Unions 5 & je crois que PA* 
mour, le Goût, & la Simpathie, font les (èules 
chofes qui doivent avoir le droit de former Iqs 
Mariages. 

Je trouve en France, & dans bien d'autres 
PaJs , un Païfkn beaucoup plus heureux qu'un 
homme né dans un Rang élevé. Ce premier 
peut difpofer de fon cœur; & l'autre, Efclave 
de fk Naiflànce, ne peut fe livrer aux Char- 
mes de l'Amour. Il faut qu'il examine, avant 
que d'aimer i fi fa dignité n'ett point avilie, & 
^il peut , fans déroger à fa Nobleflè , trouver 
aimable ce qu'il adore. Tant de prévoiance 
rendent malheureux quiconque fuit la contrain- 
te s & je ne voudrois point d'un Bien imagi- 
naire, qui me priveroit de la polTeilion des 
réels. 

Les Grands -hommes ont fçu s'élever au ded 
fiis de ces préjugés du Vulgaire. Quand l'A- 
mour les a blefles , ils ont cherché dans l'Hi- 
men un fecours a leurs maux. Ils n'ont pas 
crû, qu'ils pouvoicnt s'arrêter à des coutumes 
ridicules , & ils ont élevé leur Epoufe au Rang 
qu'ils occupoient. Un des premiers Souve- 
rains du Monde, auflî renommé par fon Gé- 
nie , que par la vafte Etendue de fes Etats , 
mit fur le Trône une femme née du Sang le 
plus obfcur. Sa Gloire n'en fut point ternie ; 
& l'Univers entier, après avoir admiré le Mo- 
narque dans le Gouvernement de l'Etat, con- 
templa avec plaiiîr It Chef de Famille , & ne 

crjtt 
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crut point que la^randeur de l*un fût încompa^ 
tîble avec la fir^n d'agir de l'autre. 

En voilà aflez, mon cher Brito, fiu: cette ma- 
tière. Je ne veux point te forcer à adopter 
mon fentiment, fi tu ne le juges pas confor- 
me à la raifon. S'il te paroit Jufte &. fenfé , 
je pénferai que c'eft avec raifon, que j*ai com- 
battu ton Opinion. Ju(qucs-là, je ferai tou- 
jours dans une efpece d'Incertitude. En efl 
fet, quoique je n'approuve pas la puiflance 
fhns Bornes qu'on accorde aux Pères 5 cepen- 
dant , je me défie en quelque façon de mes 
Lumières , puifque je vois que des gens auflî 
(âges & auflî fpirîtuels que toi penchent vers 
un fentiment entièrement oppofé au mien. 
Il n'y a que les Pédans , ou les Pontifes Ro- 
mains, qui fe vantent d'être infaillibles. Les 
Sages & les Pliilofophes craignent toùjouris d'ê- 
tre dans l'Erreur. Ils connoiifent trop la foi- 
blefle humaine, pour préfumer de leur force 
jufqu'au point de croire n'être pas. fujets à tom- 
ber aifément dans l'Erreur, Plufieurs même 
ont poufle trop loin leur modeftîe, & ont don- 
né dans une efpece de Pirrhonifme, pour avoir 
trop d'humilité. Je trouve un peu extraordi- 
naire que Socrate, après trente Ans d'Etude, 
ait afluré, qWtl ne favoit qu'une feule chofe^c'ejl 
qu^il ne favoit rien *. Ce n'étoit pas la peine 
d'étudier fi i'ong-tems , pour avoir la/atisfao- 
tion de débiter une pareille Sentence. 

Porte-toi bien, mon cher Brito : vis content, 
heureux , & fatisfait. De Hambourg , ce . . . 
* Id wmmfcioy quodnibilfcio. 
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LETTRE CENT - aUATORZIEME. 

ISAÂC Onïs> Car dite , ancien f^ahhin de 
Conflantimph y à Aaron Moncëûà. 

LA Lettre, tnon cher Monceca ^ que tu m -as 
' écFk& fur les difFcrentes Sedes Nazaréenes, 
w^wïdk féâéchir fur celles qui partageoient an- 
ctenn^nfent la Religion de nos Pérès. Il (cmble^ 
qu'il n'y ait aucune Croiance , qui, des qu'elle 
commeilGe à être établie, ne pouâe di^vérs Ra- 
meaux, cbmme un Arbre , qui, en fe fortifiant, 
& en jettant de profondes Racines, produit auilî 
un gtand nombre de Branches. Dans le com- 
mencement , ces Sedtes ne font que des Amples 
Rejettons : mais , bientôt elles deviennent aufïi 
confidérables que le Tronc dont elles (brtcnt ; 
& , a mefure qu'elles prennent plus de Force, il 
afrive ordinairement , qu'elles s'éloignent d'a- 
vantage des Opinions de la Religion dont el- 
les fortent. Chaque Chef de Sede forme 
peu-à-peu (on Siftème , & fes Difciples y ajou*- 
teiit enfuite bien des chofes. 

Ce n'eft jamîiis que par (îradatiop , & peu-à- 
peu, que certaines Perfonnes condamnent de$ 
Sentimens reçus. S'ils heurtoient tout d'un coup 
des Opinions qu'on regarde comme fondamen- 
tales , ils révolteroient les Efprits, plutôt que cfe 
les convaincre. Il faut les préparer peu-à-peu, & 

les 
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les conduire par Dégrés aux Nouveautez qu'on 
veut leur annoncer. 

Les Saducéens ne furent d^abotd que ce que 
(ont aujourd'hui les Caraïtes. Ils fe coatentoient 
de rejetter les Traditions des Anciens,& ne vou- . 
lôient s'attacher qu'à la Loi écrite. Les Pharî* 
fiens. Gens autrefois auili pétris de Chimères 
que mes anciens Confrères les Rabbins le foni 
encore aujourd'hui , & zélez Protedieurs corn* 
me eux de mille Traditions ridicules y étoient 
diredement oppofez aux Saducéens^ Cepen-* 
dant , jufques-là , ces derniers étoient fondez 
dans leur Opinion, & n'admettoiént rien que de 
raifonnable. Mais , bientôt , PAniour de la 
Nouveauté , & le Plaifir de s'éloigner des Sen- 
timens de leurs Adver(aires , les ponilerent dans 
les Egarcmens les plus condamnables^ De Ca« 
raïtes qu'ils étoient, ils devinrent Incrédules & 
Prophanes, & donnèrent autant d'Avantages aux 
Pharifîens leurs Ennemis, qu'ils en avoient fur 
eux dans le commencement. Ils nièrent la Re- 
furredlion des Corps, & l'Exiftence des Anges ; 
ils foutinrent , que l'Ame étoit mortelle, & qu'il 
n'y avoit d'Efprit que Dieu feul ^ : & , par ce 
pernicieux Siftème, ils ouvrirent la Porte à tous 
les Crimes ; la Crainte des Peines, & Pefpérance 
des Biens futurs , étant les Liens les plus forts 
pour retenir le Commun des Hommes atta- 
ché à la Vertu. Il eft vrai , qu'ils avouoient , 
que Dieu avoit créé PUnivers, & qu'il le gou- 

ver* 

* Jofeph. Antiquité Ubr.XVîït CafJl Êf de Bdld 
Judaico. Uùr. FI. Ca$. XIL 
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Vernoit par (a Providence ; mais , ils croioient , 
qu'il ne récompenfoit, & ne pumâbit, qu'en ce 
Monde-ci. 

Je te prie d'examiner , mon cher Monceca, 
que toutes les Sedes^ qui divi&nt aujourd'hui 
les Nazaréens y ont été autrefois chés les Juifs^ 
à peu de chofes près. Les Saducéens étoient 
en Judée ce que (ont les Déiftes de Paris dont 
tu [m'as parlé dans tes premières Lettres ; & 
leur Croiance , comme tu vois , eft aflèz con. 
forme. Je ne voudrois pourtant pas pouflèr 
trop loin ce Pàralelle ^ puis qu'on (ait que les 
Vrais DéifteS) c'eil-à-dire, ceux qui relpeâent 
véritablement la Divinité , ne détrui(ènt point 
âinfi les Récompenfes & les Peines ^. 

Pourfuivons la Ck)mparaifbn des Seâes Juives 
& des Nazaréenes. Celle des Phariilens fubdftè 
éncor aujour4'hui , & forme , pour ainfî dire, 
la Croiance générale des Juifs: car, excepté 
knes Frères les Caraïtes, & quelque peu de Sa* 
înaritains y je regarde ceux qui fuivent les Sen- 
timens du Talmud y & les Traditions des Rab- 
bins y comme les Defcendans de ces Pharifîen^^ 
Depuis la Deftiruâion du Temple y cette Seéte 
~a englouti toutes les autres y & toute la Nation 
Juive a malheureufèment reçu toutes fês Rêve- 
ries ; de forte que mille ridicules Chimères , fous 
lé Nom de Traditions y ont annuUé en quelque 
manière les Ecritures Saintes* 

Je gémis amèrement , mon cher Moncecà, 

lorfl 

* Voîez , entre âutrè^ Ouvrages , ceux du Biwoh 
«c Cherburjr. 
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lor(que je confidére, que^ (î l'on en excepte ud 
petit nombre de Caraïtesi tout le refte des 
julfi croupit dans les Erreurs les plus groffîé^ 
i;^. Leur Religion n'eft plus qu'un £di&cè 
élevé fur les Traditions des Fharifieiïs , & point 
du tout fur les Livres de la Loi. Tu n'igho^ 
tes pas quelle écoit la Fierté & l'Orgueil àe ces 
anciens Doâeurs. Ils fe regardoieht comttxé 
infiniment plus faints que les autres y &Ce fepa« 
roient de ceux qu^ils traitoient de Pécheurs & 
de Profanes , avec lefquels ils ne vouloient pas 
feulement boire & manger. Auflî lettr dohna-^ 
t-on y à caufe de cela , le Nom de fharijiens y 
qui prend fon Origine , comme tu le fçais, du 
Mot Photos y qui veut dire fiparer. Ccpen* 
dant» ils vinrent à bout , par leur Hipocrifiey 
de tromper le Peuple , qui eft & fera toujours 
la Duppe de ceux qui aifeâent un Ëxtérieuc 
de Sainteté. 

Je trouve , mon cher Monceca y entre les 
anciens Pharidens y & les Janféniftes que tu 
m^as fî bien dépeints y une Rcâemblance afTez 
notable. Ces derniers fe piquent y de même 
que les premiers , d'une grande Auftérité j & 
ils cherchent à fe diftinguer par des Adions ex* 
traordinaires, témoins leurs dernières & rifîbles 
Equippées. Us ont ) pour les Ecrits de leuç 
Auguftin , autmt ou plus de Vénération y que 
les autres n'en avoîent pour leurs Traditions ^ 
& que les Rabbins leurs Succefleurs n'en ont 
aujourd'hui pour le Talmud. Ils font faux , 
hypocrites , & impofteurs 5 & favent ijnerveiU 

icufe- 
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leufement dupperle Peuple, & fur-tout les fem-^ 
mes, par leur Extérieur aiFedé. Ils font parade 
d'une Morale févére , qui ne les empêche pour- 
tant pas de fuppofer des laintes Epines , des He-^ 
mprrhoiliès^&des Saints Paris» En un mot, je ne 
les trouve que trop reflemblans aux {haridens. 
Les Eiféniens, qui furent peut: être chés les 
anciens Juifs les feuls & vrais Obtervateurs de 
la Loi > avoient des Opinions très différentes 
de celles des autres Seâes« Ils s'ctoient im- 
pofé une manière , de Vie beaucoup plus rigi- 
de , & beaucoup plus (âge , quç celle des au« 
très Juifs : mais , il n'y avoit aucune Hipocrî- 
fie dans leur Conduite. Cétoient des G^ns vé- 
ritablement vertueux, dont la Modération & 
la Retenue fervoient d'Exemples aux Pliilofo- 
phes les plus fenfez. Il eft vrai , qu'ils avoient 
donné dans quelques Sentimens outrez* Ils ccpl- 
oient une Prédeftination ab(blue , rendoient 
l'Homme efclave, nioient fon Franc- Arbitre, 
& ne lui laiâbient aucune Liberté dans (es Ac« 

• 

tions» Ils Mfferoient aujjî des Pharijiem dans le 
grand Article de la Vie à "venir ^ de la B^fur- 
re&ion des Morts : & , quoi qs/ils crujfènt la 
première , ils nioient la féconde , ^ foutenoient 
que les Ames^ au Sortir du Corps , entroient dans 
Un Etat ^Immortalité y où elles [ont éternellement 
heureufesy ou malheureufes félon que leurs ABiouS 
ici bas t'ont mérité , fans rentrer jamais , où 
dans lèut propre Corps , ou dans un fjouveau *. 
Tom. IV. P Plu- 

* Hiftoire des Juifs & des Peuples ' voilins , pir 
Prideaux i Tom. IV. pag^ 79. 
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Plusieurs Nazaréens fouticnnent encor au- 
jourd'hui ces derniers Senâmens des E^éniens: 
ils penfeût , quSl n'eft aucun Purgatoire , ainfi 
que It veulent les autres Nazaréens. Ils dîfeat, 
qu^en. (brtant de la. Captivité du Corps , PAme 
entre d^ls un Etat éternellement heureux ou 
malheureux. Beaucoup d^eotre eux admettent 
la Prédeftination abfblue y & tous ceux, qu\:>n 
appelle Réformée en Europe , ont en gâiéral 
beaucoup de reflemblance wec les anciens ££• 
iSniens. 

B y avoit encor une autre Seâe chés les Juifi^ 
qu'on appeUoit les Contemplatif, ou les Tiera^ 
f eûtes f. Ceux , qui embraflbient leurs Opî* 
nions, difoient, que c'étôit un Mouvement 
d'Amour Célefte , qui les jettoit dans une e£. 
péce d'Enthouiiafme , comme celui qui (aifiâbit 
les Bacchantes & les CoiybaAtes dans la Celé, 
bration des Miftércs de^ andens Payens. Us 
teftoient dans cet Ëothoufia(hie jurques-à-ce 
qu'ils fuiTent entrez dans une E(péce de Con* 
templadon , qui taaoit de PExtafe & du Ra- 
vifTement. Alors, ils Ce r^rdoient comme 
élevez au-deiTus des autres Hommes. Ib fè re- 
tiroîent (buvent dans des Solitudes , & abaa- 
donnoient leurs Paretis & leurs Amis, pour pou- 
voir fe livrer entièrement a PEfprit dont ils 
croioient être pofledez. On retrouve aifement 
ces Thérapeutes dans les Miftiques Nazaréens 
de nos Joues. Ces Moines , qui fuient le 

Men- 
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Monde y & iè retirent dans des Déierts ^& & 
l&ccût entièrement à la Contemplation , leut 
itefibmhlent aâèz. Les Fanatiques , ou les Il« 
laminez, peuvent encor leur être comparer. Ils 
croient comme eux, qu^ils reçoivent furna* 
turellement un Efprit > dont ils font endéremen( 
poâedez, & qui détermine toutes leui^ Aâions 9 
& les conduit dans tout ce qu'ils doivent ea^ 
«reprendre. 

Ta vois, moii cher Moncèca, que f ai raîfoa 
4e foutenir, qu'il eil peu de Seâe Nazatéene ^ 
de laquelle on ne trouvât le Levain parmi celles 
qui ont exiflé anciennement chés les Jui&w 
C'eft ainii que les Opimons des Hommes ($ 
fuccédent les unes aux autres^ Après avoir été 
profcrites pendant quelque tems , elles rede>- 
vîennent encor à la mode > & retrouvent de^ 
l^ard&ns. 

By avoît^tfftcore en |udée, quelque teiâs 
avant la Ruine de ce Royaume, une Seâè coiiir* 
poiee de Gens qu'on appelloit les Hérodienr^ 
iS: qut^ doit (on Origine à Hérode le Grand. 
€etce Seâe (ubfiflt encor aujourd'hui dans tou^ 
«es les Cours. Les Erreurs de ceux qui la fui- 
vent confîftent à être toujours du Sentiment 
^u l^rince , & k croire qu'on peut confenrir à 
tout , lorsqu'on y eft obligé par une Force ma*, 
jeure. Hérode (liivoit ce Principe dans îlsi 
^Pratique. Jofephe , célèbre HiAorien de né- 
tre Nation , mais trop dédaigné parmi nous f 
raconte, que ce Prince, pour faire (à Cour 
4 Aùgu&e &kaiLa Grands de Rome^. âv^olt &ic 

•i 9 % ' •• • - c--pUlÇ 
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plufieurs chofesy non (ëulement défendues, mab 
même expreflement contraires à la Loi *. D s^é- 
toit écarté du bon Qiemin, jufqu'à bâtir des 
Temples, & à élever des Statues, pour un 
Culte Idolâtre : & il excufoit des Oimes û con-^ 
damnables , par l'Obligation dans laquelle il & 
trouvoit de ménager les Romains. Ses Seâa-* 
teurs adoptèrent fes Maximes; & les G>urti« 
fans , toujours idolâtres de la Faveur de leurs 
Maîtres furent pre(que tous de cette Seâe , qui 
fut extrêment méprifée par les Juifs vertueux y 
Se qui Peft encor aujourd'hui, malgré la Ion* 
gueur des Teitis , par tous ceux qui préfèrent, 
dans quelque Religion qu'ils foient , le Service 
de Dieu à une Gloire vaine & paflagére. Voici 
comme un Auteur Nazaréen parle de ces Hé-* 
rodiens. Je crois , qtf^ih étaient des demi- Juifs ^ 
amtme Hérode: des Gens ^ qui y à la vérité y /m* 
f aient FrofeJJîon du JudûSfinej mais qui pourtant, 
dans t^OccafioH , Javoient f accommoder à Ndolâ^ 
trie Païenne Ç§ faire ce qs^elle demandait J^eux. 
Les Saducéens , qui ne connoijfhient point de Vie 
après celle^i , donnèrent prefque tous dans t^Hi^ 
rodianifme. AuJJî les voit^on , posir ainji dire , con^ 
fondus avec eux f. 

On peut aflurer hardiment , mon cher Mon- 
ceca, que, parmi les Courti%is, la Croiance 
du Prince détermine la leur en général, & qu'el« 
le influe même dans la fuite du Tems fur celle 

des 

* Jofcph. Antiq. Ub. XV. Cap.XIT. 

t Hiftaire des Jui& & des Peuples voifins , parPri* 

4eaux > Tom. IV. pan. U4* 



EETriiEs Juives; 2>/ACXfl^, %Z9, 

des Peuples. E^ eilèt, il eft prefque impoifi* 
ble , que la Religion du Souverain ne détruifê 
& n^abiorbe pas enfia les autres. Ne fuilifoic- 
il pas , pour que la France devint toute Protef* 
tante, que Henri IV. reftât Proteftant? Si cela 
fut arrivé >' il y auroit peut-être aujourd'hui 
moins de Papiftes à Paris , quMl ne sy trouve 
encore de Réformez. Car , il efl: impoflîble j 
que dans le Cours de quatre ou cinq Géné^ 
rations 9 il ne (e trouve dans toutes les Fa->* 
milles , un Père , qui veuille avoir des Charges, 

f>arveniT aux Honneurs, acquérir un Rang qui 
e diftingue. L'Ambition , à proportion , ré- 
gne également chés les Grands, & chés les 
Petits. Il Ikut, pour faire Fortune aifement, 
être de la Religion du Prince. Voilà une ex>- 
cellente Raifoa, pour en prouver la Vérité: 
& c'eft là un Argument très perfuaiif , pouc 
la plupart des Gens. Pour démontrer la Vé^ 
rite de ce Fait , on n'a qu'à confidérer ce qu'eft 
devenu le Cathûlicifme dans tout le Nord ; & 
Pon fe convaincra bientôt, qu'il faut abfolu* 
ment , que , dans la fuite du tems , la Reli« 
gion du Prince abibrbe les autres. Si les Suc* 
ceflèurs d'Hérode euâent penfé comme lui , in- 
(endblement la Foi des Juifs eut été à demû 
éteinte ^ les Pharilîens eux>mêmes auroient ém« 
braffé cette Sede. Ils avoient trop de Vanité 
& d'Orgueil, pour n'avoir pas voulu rechercher 
la Faveur du Souverain, Ce ne (but pas ceux, 
qui font paroitre le plus de Zèle pour une Opi- 
aion I qui (ont fouvwt les plus difficiles à &i-« 
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te dianger. J'ai vu bien des Nazaréens , qu» 
ont écrit avec beaucoup de Chaleur pcmr 
eertain Sentiment, & que POr on les Hoa* 
neiirs ont corrompu , tandis que des J^paoran^ 
ou des Gens d'un Génie médiocre , ont ibofl^ 
les SuppUces les plus cruels, plutôt que d'avouer 
rien qui pût bleflc«r leur Croiance. Les Doâenrs 
de Sorbonne ne ièroient pas apparemment fert 
difficiles à gagner,(i l'on vouloit établir en Fm».- 
ce qpelque Sentiment nouveau. Par le Moiea 
des Bénéfices , le Souverain tient en fit Main la 
Clef des Ceeurs. Si les Janfenîftes en pouvoient 
obtenir à leur Gré , ils crieroient fiins doute 
beaucoup moin^: mais, comme de rai(bn, les 
Moliniftes les prennent tous pour eus) & ce n'eft 
pas-là le Moien de ramener lljmon entre ces 
deux Partis. 

Porte-toi bien , mon cher Monceca : & vis 
•OQtçut & heureux. 

Du Cake y €i... 

LETTRE CENT.QUINZIEME, 
Jacob Bkito i Aahon Mokceca; 

LA Superftition des Portugais , mon dier 
Moncecà, m'a foutent rapellé dans la mé- 
moire la rigidité outrée de nos premiers Pères 
dans leur tnanicre d'obferver le Sabbat. U y 
PI eo un T^ms; où cette fiiperflition étoit pouît 



fSe filoin, que les Jm&> par une &ttfle deKca- 
tefle de confcience y n'ôfôient défendre leur vie 
ce )our4à^& fi on les accaquoii ^ ils fe laiflbiene 
taër plutôt que db fe défendre. Mais j dès le 
commencement des Guerres des Maccabées» 
on (entit Ilnconvénient & la Folie de cette 
conduite^ par les malheurs qui s'en éloient en* 
fui vis. Les per(bnne$ {ènfées ^ui vtuoient que 
la Loi ne pouvoit ordonner une chofe qui aIJoit 
direâeraent à la deftruâioa de la Société » déct«- 
dérenty que le quatrième Commandement n'é- 
xigegit pas que Pon ne défendit point (à vie, 
lorfqu'elle étoit attaquée^ & en danger. En 
expliquant ainfî le Commandement^ on appro- 
cha du Sens dans lequel il avoit été fait; mais» 
l'on ne donna point à cette explication une 
aâez vafte étendue. On s'imagina , qUIK cette 
décifion n'ailoit pas plus loin que la défenfe 
contre une attaque immédiate & préfënte ; & 
qu'elle n'autonfoit point à agir pour empè- 
dxer des préparatifs qui tendoient à leur mi- 
fie \ & l'on crut toujours , q^'on ne devoit iè 
défendre , qu'à la dernière extrémité. Ainfi^ 
quand on attaquoic les Jui& un jour de Safau 
bat, its iè défendoient vigoureufement ; tuais , 
ils ne croioiefiit pas qu'il leur fût permis > s'ils 
ctoient aiSégés dans une Ville , d'ethpéchec 
r£levation d'un Ouvrage , ou d'une Batterie % 
& ils fi'euflènt ôfé faire une fortie pour re« 
pouâer l'Ennemi, parce qu'en ce Cas ils au- 
jroient été les Aggrefleurs. Ce n'étoit qut dané 
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la dernière .extrémité , qu^ils croioient qu'2 
leur écoit permis de combatre. 

Cette fauiTe 4élicateûe fiit en partie ce qui 
oGcafionna la prife du Temple y lorfque Pom- 
pée Pailiégeâ. Il s'apperçut bientôt de la ma** 
nœuvre des Juifs, & ne fit plus donner des 
Aâauts les jours de Sabbat : il les emploia à 
fiiire cx)nftruire des Ouvrages , à dreiler des 
Machines & des Batteries , à combler des ¥oC 
fèz ; & il trouva toutes les facilitez poffibles 
dans l'Exécution de Tes deflèins. Ses Soldats 
travaillèrent fi bien, & fî commodément, qu'ils 
abbatirent enfin une grande Tour, qui entrai-, 
na avec elle un Pan de Muraille très conûdé^ 
rable, & fit une Brèche par laquelle on monta 
à PAflaut. Ainfi, le Temple fut pris & fàcca^ 
gé, à caufe d'une aveugle Superflition. 

Quelque-chofe que difent nos Rabbins, je 
ne croirai jamais, mon cher Monceca, que la 
Divinité ait voulu introduire une Loi nuMîble 
& préjudiciable à la Société, La Lumière na« 
tutelle nous apprend, que la Divinité ne cher- 
che qu'à rendre les hommes heureux; & qu'elle 
ne leur a impofé des Règles , que pour cet Ef- 
fet. Nous devons donc rejetter , daiis la Cé^ 
lebration du jour du Sabbat, tout ce qui peut 
1^ rendre nuifible: & , puifqu'on avoit compris 
cju Tems des Maccabécs la néceflîté de fe dé^ 
fendre lorfqu'on étoît attaqué, on eut dû éten- 
dre l'Explication de la Loi jufqu'à la permifïîoE 
de prévenir les Pièges qu'on nous tendoit. 

J^es Nazaréens agiflent d'une façon bien plu 
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Icnfée que les, Juife. Ils ont Comme eux leur 
jour de Sabbat 5 maïs, ils n'y obfervent aucune 
Coutume qui leur devienne préjudiciable : ils 
ne penfent pas que le Service de Dîeu exige y 
que, par une indolence condamnable , on laifle 
ruiner fon Temple & fes Autels. Ces mêmes 
Nazaréens difènt, que, dans certaines Loix, U 
Jjettre tue^ ^ l'EJprit vivifie ,• & qu'il faut tou- 
jours expliquer d'une manière fenfée, & utile 
au Bien public, les Ordres doqnez par la Divi- 
nité. La néceflîté di(pen(è de bien des chofes. 
U eut été à fouhaiter, que nos anciens Pères 
enflent penfé fur le jour du Sabbat auifi (ènfé- 
ment que font nos Frères dans ce Pais. Ils ne 
font point circoncis, mangent du Cochon, vont 
dans les Temples Nazaréens, chantent Vêpres, 
difent la Meffe, s'il le faut; & n'en (ont pourtant 
pas moins bons Juifs dans le fond de leur cœur. 
A quoi leur ferviroit un Zèle faux & outré> qu'à 
faire périr entièrement dans ce Roïaume les reC- 
tes de notre Nation infortunée ? Je défaprou- 
ve une conduite trop fierc & trop hautaine dans 
certaines occafîons. Il eft plus à propos de né- 
gliger, & de manquer même s'il le faut contre 
un feul précepte, que de fe mettre au hazard de 
n'en pouvoir remplir aucun. Ce n'eft pas que 
je n'admire la fermeté de nos anciens Pères; 
mais, j'en fuis frappé, fans y donner mon Ap- 
probation. Et quel eft le Mortel , qui ne feroit 
pas étonné de voir jufqu'où ils ont poufle leur 
conftance? Jofephe, & plufieurs autres Hifto- 
riens, en ont confervé la mémoire à la poftériw 
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té. Les Eorivaios Naiaréens leur ont même 
rendu juftice: & voici comment un Auteur An« 
glois parle du Sac du Temple lorsque Pompée 
s^en fut rendu Maître. Pendant tout le Fracas^ 
dit-il, les Crày & le ékferdte de cette Bouderie, 
les Prêtres étoient alors dans le Temfîe , occufez à 
faire le Service. Ils le continuèrent avec uh Sang^ 
froid fitrprenantj maigri la Hage de leurs Bmerms, 
& la Douleur de voir majf ocrer à leurs Yeux leurs 
Parens ^ leurs Amisi aimant mieux perdre la vie 
far fEpée de P Ennemi , q/i'ils voïoient Maître de 
tout , ^lue d^ abandonner le Service die ksn Dieu^ 
Plufieurs Jt entre eux virent mêler leur Sang avec 
celui des Sacrifices qst^ils offroiefit i ^ P^e de 
P Ennemi en fit des ViSimes de leur devoir. Pom^ 
fée lui-ntême ne fut fimficher JP admirer cette fer^ 
mété & cette confiance^ dont on auroit de la feine 
à trouver des Exentfles fareils *. 

Quelque mépris que les autres Nations afi^ 
tent pour la nôtre, je crois, mon cher Monceca, 
pouvoir aflbrer avec vérité, qu'il n'eft point de 
peuple y qui ait donné des Marques plus écla* 
tantes de fbn courage envers Tes Ennemis, & de 
Sbn reipeâ envers Dieu. II eft vrai , que ncyus 
avons failli quelque - fois ; mais , qui (but 
ceux qui n'ont pas commis des fiiutès? Pour 
qu'une Nation n*eut jamais manqué, il faudroit. 
qu'eUe fiit compofée d'hommes qui ne fuâeut 
pas (ujets à l'Humanité. Quelle eft celle qui 
^tit réfifté aux perfécutions que nous avons éd. 

(uiées^ 

, * Hiftoire des Juife & des Peuples foi&ns , par fti» 
•teaox, Péarty IL Âdv. ÏV. fag. 7,49. 
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•fiiiées, & qiiin^eut|asruccombé aux maulx qvm 
nom avons ibdFerts? Cependant, rien n"*» pu 
Dons éiiranler. Nous avons foutenu , avec une 
patience digne d'admiratbn y tous les Supplices 
qu'on nous a infligés, Errans fur la Terre, 
proicrits d\uie partie de PUnivers, la plupart 
des peuples qui nous adcordent une retraite no» 
font païer PÂir que nous retirons s & nos mal- 
heurs auroient \àS& la conftùice la plus ftoïque. 
Cependant, à peine fe trouve^il quelques - un$ 
é'^ntre nous, qui, dans un Siècle , abandoimept 
leur crociance & trahiâènt leur Dieu. 

Les Nazaréens, toujours accoutunie2 à lila- 
mer nos aâions même les plus louables , don- 
nent le nom d'entêtement à notre confbmce, au 
Ueu de rendre juftice à notre patience & à no- 
tre fermeté. Leur haine les aveugle juiqu'à 
nous faire un Crhne de la vertu. Je voudrois 
bien qu^il me diiTent pourquoi ce qu'ils appel- 
lent chés eux grandeur d'Ame, fidélîré mi Ciel, 
devient chés nousobftination & enâurcifleaa)ent^^ 
Puisque naos femmes pénétrez comme «ux de 
la vérité de notre Religion, & que nous hl 
croïons de bonne^-foi, y a-t4l pkis d'entêtement 
dsms notre Procédé, que dam le leur? L'O^^ 
tânation n'éft vicieufé , que dans ceux, qui , 
aSant apper^u le foible & le faux d'une optnioo, 
perfifteiKt cependant à la Soutenir. Mais , c^eft 
une fi>â>Ieiiè indigne d'an honnête homme, que 
de changer de fentiment fiir les matières de 
Religioi^ uniquement par complaiiknce. C'eft 
reâeiqblet à pertsuis peuples Idolâtres , qui font 
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auprès des Miflîonaires Nazaréens on vil n^^ 
ce de leur Religion. Ds ceflênt d'adorer leurs 
Idoles pendant le Tems qif on leur donne de 
quoi fubfifter plus à leur Âik que dans les Bois: 
•& y dès qu'il ne trouvent plus leur profit, ils re- 
tournent au Gilte de leurs extravagantes Di- 
vinitez. 

Gmfidere, mon cher Monceca, toutes Ids (èc 
tes Nazaréenes, qui fe (ont élevées depuis pr^ 
de dix-fèpt cens Ans: elles (ont toutes tombées 
infenfiblement. Un Siècle à fbuvent vu éta- 
blir & finir une Religion qui avoit dans fbn 
millieu beaucoup de Parti(àns. Dans cette 
extenfion & dans cette Chute des Religions, 
la notre n'a jamais (bulFert de diminution ; & 
]e fuis afluréy qu'il y a pre(qiie autant de Jui6 
répandus aujourd'hui dans le monde , qu'il y 
en avoit peu de tems après la deftruâion de 
JéruTalem par les Romains. Il femble que le 
Ciel 9 en accablant (bn Peuple, ait pris foin de 
le faire multiplier. Si tous les Jui& , qui (ont 
dans le Mogol, dans la Mofcovie , dans la Tur- 
quie, dans l'Afrique, & dans les divers Roiau- 
xnes de l'Europe, étoient railemblez dans un 
Fais, je doute qu'il y eut de Nation plus nom«< 
breufe & plus puiiiante. Cela arrivera un jour^ 
mon cher Monceca> & cette longue Captivité , 
que nous (bui&oos , finira entièrement Les 
Murs de Jérufalem feront relevez par fcs En^ 
fans; le Temple Saint fera rebâti; & le Tout- 
Puiflknt fera encor (ervi par les fidellcs Ifraëlites, 
de la même manière qu'il l'étoit autrefois. Laiil 
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Ions les Nazaréens fe vanter de leurs avanta- 
ges, & nous infulter dans nos malheurs. Ce- 
lui, qui nous mit dans PËfcIavage, & Q>us le 
Joug des Nations, (aura bien nous en retirer : 
&, Iprfque nos Crimes feront expies , la pu- 
nition de ceux des Nazaréens commencera à 
fon tour. 

Nous pouvoirs appliquer à nos Ennemis ce 
que dit un Gouverneur Angloîs à un Général 
François, lorsque l'Angleterre perdit CaJlais , la 
dernière des nombreufes Conquêtes , qu'elle 
avoit laites en France. Ce Général aiant de- 
mandé en plai(àntant au Gouverneur, qfiand 
comptez "VOUS repajfer la Mer , Ç^ venir vous 
rétablir en France? Ce fera y lui répondit-il, 
dés que vos Péchés feront plus grands que les 
n'ùtres. Si ce Gouverneur difoit la Vérité , il 
faut que fur la fin du Règne de Louis XI V. , 
les François fuflcnt devenus de plus grands Pô^ 
dieurs que les Anglois. Il eft vrai que le Ciel 
leur en accorda le pardon , & que leurs Enne- 
mis repaâerent bien-tôt la Mer. Il en fera des 
Juifs , mon cher Monceca , ainfi que des Na- 
zaréens. Lorfqu^ils feront devenus vertueux • 
la Divinité mettra fin à leurs peines. Toutes 
les diiFérçjites Captivités , que nous avons eC 
fuyées , ont été la punition de nos Vices % & 
comme elles ne produifoient point aâèz d'efièt 
fur nos Cœurs , Dieu a voulu, par plufieurs 
Siècles d'infortune, changer entièrement nos in- 
chnations , & nous rendre dignes de lui. Plus 
notre Eiclavage aura été long & pénible , & 

plut 
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plus la fin en fera ^éable. Ceft en vain ^ 
que les Nations ont conjuré la perte d'&raâ t 
tous leurs Projets s^évaHOuïront fans fuccès; & 
PEcre Tout-puiflant diffipera leurs Complots » 
comme le Vent dilfipe la Fumée f . Loriqut 
notre Libérateur viendra rompre nos fers , la 
Terre frémira à (on afpeâ , & les Rois (e pro(l 
terneront à (es pieds» D vaincra tous les Oofta» 
des y & SioD deviendra plus fioriâànte qu'elle 
ne le fut jamais* Heureux , mon cher Monce- 
ca , les Juifs qui jouiront pour lors de la clarté 
du Soleil ! Ils verront opérer dans un (èul jour 
plus de Miracles & de Prodiges , qu^il n^'en eft 
arrivé depuis la Création du Monde. Us pour- 
ront contempler la Face de PAugufle Meilîe 
refpléndiflant de Gloire. Peut- être ce jour là 
eft-il plus prêt que nous ne le cro}rons. A cha* 
que Inftant peut paroitiv le Libérateur d^C- 
raël : mais auifi , ce moment fortuné eft peut- 
être bien éloigné. Dieu (èul connoit lorfqu^il 
arrivera. Soumettons- nous donc très reQ>ea- 
tueu(èment à (es Ordres : adorons (a (àinte 
Providence ; & (byons certains , que s'il nous 
punit y c'eft pour notre Bien , & pouf^ nous 
conduire enfin à là Gloire. 

Porte-toi bien, mon cher Monceca: vis con- 
tent & heureux s & que le Dieu de nos Perei 
le comble de proipéritez & de bonheur. ' 

De Hamkourgy ce . . . 



f Q^e frermterunt Gmtes , gif PofuH meditaêi 
Jifftt imoùa? Pfaltn. lï. 

LET- 
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LETTRE CENT-SEIZIEME- 
Aaron MoNCEGAi Jacob Brito. 

J^ A I examiné plufieurs fois ce qui pouvoit 
contribuer à rendre certaines Nations plus 
ait&bles que les autres : & je crois que la feule 
Education que l'on donne aux Enfans dès leur 
tendre Jeuneâe y détermine leur Tempérament » 
& leur infpire cette PoliteiSe fî utile au bien d» 
la. Société. 

Quelques Auteurs aflez peu raifonnables ^ 
ont prétendus , que les Peuples les plus polis 
jétoieot ceux qui vivoient dans les Etats ou les 
Princes avoient un pouvoir abfblu ^ & ils ont 
ibutenu y que la Brutalité étoit une (uite de la 
Liberté. Ils ont comparé la Politeâe des Franr 
çois , à l'humeur bruiq^e & hautaine des An* 
gloisy & à la façon fimple & naturelle des Hol* 
landois & des Suites. Mais les exemples que 
ces Auteurs ont citez pour foutenir leurs Opir 
nions, ibnt détruits par d'autres , qui marquent 
évidemment que la Liberté d'un Peuple n'in» 
flue point fur (a douceur & (on affabilité. Les 
Grecs & les Romains furent , dans la (plendeur 
de leurs Républiques , les Peuples les plus por 
hs & les plus civilifés 5 pendit que les Perfes 
& les Parthes , efclaves de leurs Souverains , 
forent regardez comme des barbares, ^ 

* Voyex^ pO/MUres^ ikfLettxesikrlesIioUaiidQis^ 
Twte IV. 
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Si Pon compare Paffibilité des VéDidens à la 
groilîéreté des Turcs , on conviendra aUement, 
que ie Defpotifine n^infiuc point fiir la poiitefle 
des Peuples. Il faut en chercher la cau(è ail- 
leurs que dans la Soumiilîon ou dans la Liber* 
•tes puifque nous voyons également des Na- 
tions libres peu alEibles , & que Poh en trouve 
de foumifes au DeipotiTme , qui le (ont encot 
moins : & y lorfqu'on conftdere y que les Mod 
coyites étoient ci>devant les Peuples les plus 
brutaux , les plus ruftres , & en même tems 
les plus e(claves , on verra que cette idée de 
Liberté y qu'on croit donner à l'Ëfprit une cer- 
taine hauteur qui tient de la Férocité , n'eft 
point la Raifbn qui détermine le peu d^afiàbi*- 
licé & de douceur. 

Je penfe donc avec raîfon , mon cher Brito, 
que ^Education eft la (èule cho(e , qui règle 
prefque toutes les aâions des Hommes. Ils {ont 
plus ou moins doux , félon qu'ils ont été plus 
ou moins cultivez dans leur Jcuneâe. Quand 
on leur a appris de bonne>heure à (e rendre 
fociables y à fléchir leurs Efprits , & à accorder 
leurs volontez à celle des autres y ils s'en font 
une coutume y & infenliblement ils font corn* 
plaifans , (ans qu'ils fongent à l'être : l'Habi- 
tude eft chez eux une féconde Nature. Lord 
qu'au contraire ils ont été élevez à contenter 
toutes leurs Paflions , à fiiive aveuglément leurs 
defirs, leur Tempérament brufque fe fortifie 
tous les jours : ils croiflbnt en mauvaife Hu-. 
ineur à mefure qu'ils cjroiiTent en âge 5 & l'idée 
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lie la liberté , ou de Gouvernement Monarchi-« 
que , ne fait rien à leur impolitelTe. 

Depuis vingt ^ns les Mofco vices ne (bnC 
point devenus plus fournis. Pierre Alexio>rits 
a trouvé le fecret de changer leurs Mœurs & 
leurs Coutumes , fans les rendre plus efclaves» 
n les a &it devenir plus Sociables , en les obli-^ 
géant de donner à leurs Enfans une Education 
convenable. Il y a plus de diiférence de la Cour, 
de Mofcovie d'aujourd'hui à celle qui fubûftoiç 
il y a trente Ans , qu'il n'y en a de celle de 
France à Celle de Cor^antinople. Je crois pour« 
tant qu'en matière de Politeâe , ce font là les 
deux Antipodes. 

Les Mofcovites , autrefois «moins polis & 
moins aiFdbles que les Turcs^.ignôrpient mèmer 
les biehféances les plus fimples , & ne connoif» 
fbient que médiocrement le Droit des Gens» 
Le caradère d'Ambaâadeur n'étoit point chez 
eux un Titre aâez augufte , pour mettre à cou^ 
vert de leur Rufticité» Wicquefort , dîms fon 
Traité de fAmbaffaâettr & de fes FonSions ,. 
parie d'eux en ces Termes. 

Les Mofcovites font inchik , barbares^ ^ bru* 
taux : ^ , bien que la Naiffance fajfe quelque 
diJliSHon entre les derniers d'entr^euxj ils font pour-* 
tant toià Efclaves du Ciat s & dans cette Edu^ 
cation baffe ^ fervile ^ on ne voit rien qui ne foit 
bas , grojfîer , ^5^ ruflique en eux. Le Czar f 
ou Graridr-Duc y fait recevoir tous les Ambaffa^. 
deurs à f entrée de fes Etait , ^ les fait défrayer 
tant é^ils y demeurent. Mais , c$ Traitement , 

Tom. IV. CL ^ 
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^ tHameur qu^U leur fmt faite , ëft aawn^d^ 
gné J^une Arrogance prefque bejHak. Au lien ifut 
dam lis atitres Coun y les Maîtres des Cérém^ 
nies & les IntroduBears des Amhajfadeursyfan^ 
toHtei les Civilitez hnagmables aux Anbajfadeurs^ 
& font P Honneur de la Maifm au Nani de leur 
Prince , le Prijlave Mofcovite fait ce qu'il peuâ 
four prendre la Place d* Honneur y fait difficulté 
de dejcendre de Cheval que PAnibaJfadeur rfait 
mis pied à terre j fi jette le premier dans stn Tram 
neau ou dans tm Catojfe pour y prendre la Place 
la plus honorable y ^ le traite avec Hautestr ert 
toutes les rencontres», Il y a plufieurs ^§làtions dé 
ces Quartiers Jâ , & entr* autres une très intper^ 
tinente y de PAmbaJJdde que le Duc de Holfteia^ 
Cottarp y fit faire , comme aujjî en Perfiy en PAn 
I ^3 3 * ^ ^^^^ ^^^ Années fuivantet. Maù il if y 
en a point y où leur impertinence foit mieux repris 
f entée y qpâen ce que nous avons du Voyage que 
le Comte de Carltle y fit en PAn 1^63. de lé 
Part du B^i de la Grande Bretagne. Le Prijlave 
qui le reçUt à Archangel y prit la Mamfur PAnu- 
bajfadeur , ^ ne la lui voulut pas cédèt , que 
le Gouverneur de la Ville ne lui eut ordonné de 
(Raccommoder à la. volonté du Comte y qui étoit 
bien réfolu de maintenir la Dignité du B^i fou 
Maître. On lui avoit marqué le jour qsfil devoit 
faire fon Entrée à Mofcou, Il étoit à Cheval y 
^ avoit fait près d'une demi lieue , lorfqu'on Po-» 
hligea à la différer jufqu^au lendemain , g? à aller 
loger dans un méchant petit Village auprès de la 
Ville. VAmbaffadeur témoigna en être fort of^ 
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f^^^é-i & s'en plaignit' au Czar par une Lettre 
prèlf forte. Mak au lieu ê^en tirer fàtisfaBion , 
on m lui en donna point du tout , ni fur cette 
X encontre > ni touchant le fujei defon Ambaffade : 
& dans une occajim j oà on devoit lui faire le 
fins d'honneur y on Itiifit k pltts fanglani affront. 
fjC Czar lé fit diner avec lui j mais à fine Table 
féparée , ^ plut éloignée de U fienne , ([Uè celle 
que hn àvoit fèrvie pour quelques Botafes , ^efl^ 
m^ire quelques Efclaves du Czar y qui eurenà 
même la Droite , pendant que l^Ambaffadeur te^ 
voit la Gauche. . Aujfi partit^il fi peu fatisfaif 
4e cetti Cour là , que , refufani les Préfens dd 
Czar y ^ témoignant fon reffentiment avec beau^ 
coup de chaleur y le Czàr en fit faire des Plains 
tes au B^i de la Grande Bretagne par une Anu 
haffadè éxpreffè *. 

Quelque long que foît ce Paflage ^ )*aî^rû j 
mon cher Brito > que tu ne le trôiiverois poînt 
ennuyeux. Il prouvé parfaitement ^ que les 
ÎPeuples les plus foqmis font foiivent lés plus 
niflires; & donne Une jufte idée des Mœtirs & 
4es Coutumes des Mofeovites. Il cft vrai que 
depuis quelques Années j ils font bien changés* 
Mais il refte cependant encor biea des chofes 
à corriger parmi eux. Le tems achèvera ce 
qu'a comriiencé Pierre Alexiowits i mais , ce 
ji'eft que de lui qu'on doit attendre le change^ 
hiént total d'un Peuple autrefois fî fauvagè & 
fi grofficri 

ai J>aî 
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J'ai entendu dire au Chevalier de Maifîa , 
lorique j'étois à Paris , qu'il s'était trouvé plu^ 
iieurs his à Toulon , à PAuberge j avec de 
jeunes Mofcovites , que le Czar avoir envoyés 
en France , pour y apprendre la Navigatioa 
te la Conftruâion des Vaiâèaux. On les avoît 
£iit Gardes-Marine. Dans le commencement 
qu'ils furent en cette Ville » il fe paâbit peu de 
jours qu'ils ne fe batîâent , & n'en vinflent 
jufqu'à vouloir (è donner des coups de couteau , 
pour un mifêrable morceau de Viande. Ds 
avoient afle2 l'air d'Ours mal léchés. Mais ils 
perdirent peu à peu leurs mauvaifes habitudes $ 
& lorfqu'ils retournèrent dans leur Patrie , ils 
étoient auifî polis que s'ils fuflent nez au milieu 
^e la France ou de l'Allemagne. 

Les Etrangers , qui ont paile en Molcovîe » 
ont rendu de grands fervices à ce Pays. Outre 
les Arts qu'ils y ont porté , ils lui ont fait con«. 
noitre les défauts de la brutalité & de la ruili- 
cité. Je regarde les Allemands & les François^ 
qui Ce (ont établis chés les Mofcovites, comme 
des Miflîonaires qui y ont été prêcher l'Humani-. 
té : & je les crois beaucoup plus utiles au Bien 
public, que ceux qui vont annoncer dans les In- 
des le pouvoir du Pontife Romain. Les pré^ 
miers devoirs de l'homme après le Cuite de la 
Divinité , doivent regarder les befbins du Pro* 
chain. H faut être d'un Tempérament bien 
peu charitable, pour n'être pas bien ai(è de voie 
des Nations entières revenir de leurs Egare- 
mensw Quoique Juif y je prens part au bon-* 
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lieur de tous les hommes : & , lorfque je con-« 
liois quelqu'un qui travaille à les rendre heu- 
reux, je le regarde comme un Héros. Le mon- 
de étant la Patrie des Philofbphes, ils doivent être 
entièrement défaits de cette bafle& mauvaife ja- 
loufie, qui règne entre les perfonnes d'une dif- 
férente Nation. Je fouhaiterois de tout mon 
cœur , que tous les hommes euflent autant de 
Franchifè que les Suiilès, de Bon-Sens que les 
Hollandois, d'Ëiprit que les François , & de pé- 
nétration que les Anglois. Quoiqu'ils ne fiiC. 
ient pas Juifs , ils feroient dignes de Têtre, & je 
les accepterois volontiers pour Frères. Voilà , 
mon cher Brito, ouels font mes Sentimens fuc 
fes hommes en général. Je pe (çai fi tu les 
approuveras. Mais , je te crois trop éxemt de 
préjugés, pour ne point aimer la vertu par tout! 
où tu la rencontres. 

Je vais partir au premier jour de ce Fais pour 
me rendre en Angleterre. J'ai déjà écrit à Jé- 
rémie Cofla, pour me retenir un Apartement 
dans un Quartier où je ne fois point diftrait par 
le bruit. J'ai toujours ob(èrvé dans mes Voïa- 
ges, de me loger dans des endroits où je pufle me 
Uvrer, quand je le voulois, à la Méditation, (ans 
être interrompu. Dans toutes les grandes ViU 
les, & (ur-tout à Paris & à Londres , un homme 
qui veut s'appliquer à l'Etude, doit choifir une 
Maifbn avec autant diC précaution, qu'un mari 
doit en avoir lorfqu'il choifit une femme. Sa 
tranqutlité dépend de Ton Choix. Il efl vrai ^ 
qu'on fe déËût, en France ,&, en Açgteterre ^ 
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plus aifément d'une MaUbn y que de (a femme? 
Mais , lorfqu'on eft établi une fois , il eft très- 
desagréable d'être oblige de prendre de nou- 
fcaux arrangemens. Je t^avoiirai i^on chec 
Brito, que le changement me déplaît dans tou^ 
tes fortes de chofes. J'ai toujours eu une 
conduite uniforme î & mon Genre de vie eft 
entièrement ôppofé à celui de bien des Gens , 
qui paflent leurs jours d^ns des Gonvulfîons 
continuelles. J'ai fou vent plaim; 4 Paris nom^ 
bre de François, que je vpiois dans une agita- 
tion éternelle. Ces personnes, difois-rje, fou- 
firent ^refque autant que celles qui font obfé- 
décs. La fureur du changement & la paflion 
pour la nouveauté, font des efpeces d^obfeC? 
lions. Il faut, pour guérir un Çeryeau qui en 
eft attaqué , plus de raifonnement Philofophî- 
que, qu'il ne faut de Goûtes d'Eau-Benite à 
un Prêtre Nazaréen, pour ct^afler ^arot ou Bc- 
liai d'un Corps dont il s'eft mis en pofleflîon. 
Encor arrive- t-il fouvçnt, que tous les. difcours 
du Philofophe n*opérent pas d'avantage que les 
Cérémonies de PEccléfiaftiq^ e , & que les deux 
Malades ne fhurpîent être guéris. La chofe. 
eft fort commune à Parisi & la moitié des pe- 
tits « Maitres y meurent dans leurs folies, com- 
me les Convulfionnaîres dans les leurs. Tu fe- 
ras peut-être étonné, mon cher Brito, que je re- 
garde ces derniers çoiruiie des Démoniaques. 
Mais, à parler fîncérement, )e ne fai quel autre- 
titre leur donner, Cpmment peut-on nomme):; 
des iSensy qui font ^ toute forte d'Extravagan^ 
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ces dans lefquelles il entre beaucoup de Mifté^ 
rieux. Tu me diras peut-être, que> ç^la étant 
alnfi , je donne \^ Titre de Démoniaque à de; 
Gens qu'on devroit plutôt traitter de Fourbes 
& dlmpofteurs^ Cela peut-être 5 & je te laifli 
le Maître abfolu de décider à cet Egard. 
Porte-toi biee^ iwn cher Britp: & vis content 

& hewQUX^ 
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Aaron Monceca i IsAAe Onu, C^ 

raite , OHtrefois, B^Ufin dç Conjianfinoplg^ 

ON difpiMie- fouirent (ut la Préférence qu*pa 
doit donner aux Souverains, qui» fe font 
dillingués par leurs. Vertus,, & pd^ leur Coura. 
ge ;. & perfbnQe- ne convient de celui à qui 
?on doit donner le Prix, Pouç tiapi , mon cher 
HàaC;, je crois, qu'il n'ea eft point qui en foit 
guflidigfne queHenrilV. Rot de France.. Tous 
les autres Souverains „ qu'oa vante tant y ont 
eu quelques. Défauts ,^ qui ont terni une partie 
du Luftre de leur Vertu : & il en eft peu d'en- 
tre eux , qui n^ Gomnûs ,^ noa un Crime lé^ 
ger y mdis quelque Excè$^ confîdérable contre^ 
^Humanité , o.iv contre le Caractère de PHon-. 
pête-Homme. Tu n'auras peut-être jamais t^é^ 

fléohi fus QC que ]r te dis :. mb %. \^ vais, tôt 
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donner des Preuves évidentes de mon Send-^ 
ment , en parcourant les Héios de PAntiquitéy 
& ceux de ces derniers Tems. 

Si nous remontons jufques dans les Tems &* 
buleux du Sîégq de Troie j & que nous nous 
arrêtions aux Héros d'Homère y nous ne trou- 
verons que des lofenfez , des Orgueilleux , des 
Fourbes , ou des Parjures. Achille eft un Etour^ 
di > qui laiâe périr maUà-propos la moitié des 
Grecs; un Brutal, qui outrage le Corps d'Hec 
tor , dont il devoît re(peâer la Valeur : il n'y 
a qu'une Ame vile & baâe , qui infulte à des 
Ennemis vaincus, Agamemnon eft le Bour« 
reau de (a Famille : il (kcrifie (k propre Fille à 
-ion Ambition. Ajax eft un Furieux , UUfle 
un Fourbe, Idoménée le Meurtrier de (on pro* 
pre Fils. Et Pon peut aflùrer , fens faire tort 
à ces anciens Héros , que le plus parfait d^eux 
tous n'étoit guère Honnète-Homme. 

Sans nous arrêter , mon cher Ifkac , à ces 
Tems fabuleux, examinons la G>nduite des plus 
grands Souverains de l^Univers. A quels Cri- 
mes ne fe porta point Alexandre dans les der- 
nières Années de (a Vie ? De quels forfaits ne 
^ fe rendit*il point coupable ? Il tuoit lui-même 
Tes Amis , & faifoit périr fes meilleurs Capitai- 
nes , il fe lîvroit à la plus in&me Débauche ; 
& bien des Cartouchiens ont été rouez vi&, qui 
- n'avoient rien fait d'auifî horrible que le Meur- 
tre de CHtus. 

Je'^e fçaî fi l'on peut mettre Marlus & Silla 
au Rang, des Souverains : mais , dans le tems 
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jqv?i\s furent Maîtres de la République Romai- 
^ne , ils commirent eux (euls plus de {^orfaitjs, de 
Brigandages ^ & de Meurtres, que n'en ont ja- 
mais &its tous les Miquelets de la Catalogne , & 
les Fanatiques du Vivarais. 
. Pompée & Céfàr furent deux illuftres Va. 
leurs , qui Te difputérent long-tems la Dépouil- 
le de leur Patrie, & abuférent tous les deux 
du Pouvoir que leurs Concitoyens leur avoient 
.témérairement prodigué s & , quelque Titre 
pompeux que leur aient accordé leurs Parti- 
fans , on ne peut les regarder que comme les 
Deifarudleurs de leur Etat , & les Tirans de leur 
Patrie. L'un la vouloit mettre aux Fers , fous 
le Prétexte de la défendre j & l'autre , fous 
celui de venger les Injures qu'on lui ayoit 
faites. 

Antoine , Augufte , & Lépide , qui fuccé- 
dérent à Géfer, firent rougir la Terre & l'On- 
de par leur$ (anglantes Profcriptions. Je les 
iegarde comme trois Voleurs de grand Che- 
min , qui , après la Mort de leur Capitaine, fè 
partagent fon Butin ; & qui , peu de tems après, 
fe volent mutuellement les uns les autres. Il 
eft vrai y qu'Auguflc parut bon & clément les 
dernières Années de (a Vie. Mais, s'il n'eut 
été qu'un fîmple Particulier, on l'eut pendu 
bien long-tems auparavant (a Pénitence appa- 
rente. Le Proverbe des Nazaréens , qui dit , 
que quand le Diable fut vkux ilfefit Hermite^ 
lui convient parfaitement bien. 

Quittons les Héros anciens, & vienpns à ceux 
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des derniers Siècles. Ils ont eu , en général ^ 
beaucoup plus de probité que les autres; mais, 
cependant y ils ont &it des Fautes très conlS^ 
dérables. 

Francis I. Roi de France , avoit mille Ver- 
tus. Il étoit bon , généreux , fincére : mais , 
avec toutes ces excellentes Qualités , il ne laiâa 
pas de manquer à fà Parolç lorfqu^l revint de 
& Prifon de Madrid ^ & il paya , cette fois-là , 
CharlesrQ^int de la même Monnoie donc cet 
Empereur Pavoit payé bien d'autres fois. Par^ 
mi les Vertus de CharlesTQuint, il ne faut pas 
s'attacher à la Sincérité, Ce feroit prendre ce 
Prince par Pendroit le plus foible* 

Ces derniers Tems ont produit quatre Héros 
d'un Mérite différent > remplis de bonnes Qua- 
Utez , & douez de beaucoup de Vertus ; mais, 
couverts; pqurtant tous quatre dt Tadies eâen^ 
Celles. 

Le premier de ces Héros eft Guillaume IIL 
Roi de la Grande-Bretagne , qui eut (ans doufe 
de très grandes Qualitez ; mais> qui eut été plus 
grand dans la Pollérité , & plus confidéré des 
véritables Sages , s'il n*cut jamais contribué à 
détrôner (on Beau-Pére. Qye diroit-on , dans 
le Monde, d'un Homme, qui (ë faifiroit du 
Bien de fon Père, & qui Pobligeroit d'aller mifé- 
liiblement mandier fon Pain ? 

Louis XIV. eft le (ècond de ces Héros. Il 
fut doux & magnifique , haiâbit la Cruauté , aî« 
moit les Savans, encourageoit les Arts & les 
Sciences ^ & les faifbit âeurir dws (qsx I^oyau-, 
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me. Ses Ennemis lui ont fouvent reproché 
d*avoir été ambitieux : mais , à cet égard , on 
peut aifément l'excufer. Il avoît de juftes Raî-y 
(bns de punir les Efpagnols y qui , depuis long-- 
tems , ckecdioient à nuire à la France. S^il a 
aggrandi fon Royaume en augmentant fa Gloi- 
re, il a accru celle de fon Peuple. Ainfi , fon 
Ambition & fe^ Co;iquètcs peuvent être approu- 
vées. Enfin , il auroit cgalç Henri IV^. s'il n'y 
avoit jamais eu de Jéfuites , & s'il n'avoit ja- 
mais vi^ la Montefpan. Enlever une Pemmo 
à fon Epoux , fe laiiTcr féduire par des Moines 
jufqu'à chaiTer du Royaume^ par leurs Confeils , 
des Gens à qui la Maifon de Bourbon avoit de- 
ttes grandes Oblig;ations , il faut avoir- autant 
de grandes Qualitez qu'en a eu Louis XIV. pouc 
que CCS deux Taches n^'aient point obfGurci ùk 
Glaire. Je Cw x i^^on cher Ifaac , que les Polir 
tiques excufent PExil des Réform^ez^ , par la Né- 
cefïîté qu'il y a de n'avoir qu'une feule Relî-r 
gionen France., afin d'y maintenir la Tran- 
quillité. Ces Raîfons ont rvéellement bjeaucoup^ 
de Poids. Mais , du moins ^ en exilant les 
Proteftans , il feUoit ne point fignaler leur Dé- 
part par plus de Meurtres &j de. Profcriptîons, 
qu'il n^n arrivri fous k fameux Triumvirat. 
Il eft vrai qu'on dit , que Louis XIV. ignoroit 
toutes ces Cruautexj & que, né naturellement- 
bon , il les eut empêchjées , s'il en avoit c\\ 
Connoiilance : mais , enfin , S en étoit tou- 
jours refpûniable, puifqu'il avoit eu la Foiblef- 
fe de s'abandonner aux Confeils pçniiçieux des^ 
liolnes, & des péyots^ JLil 
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Le Caïaâére du fea Czaf Pierre L eft un a£. 
iemblage de Grandeur d'Ame & de Ouauté , 
de Vertus & de Vices. Qa^on publie à ùl 
Gloire tout ce que l'on voudra, je ne con- 
viendrai jamais , que la Férocité (bit une Ver- 
tu , i& qu'un Père doive conter la Mort de ion 
Fils parmi (es Âdions illuftres. 
. Son Rival, Charles XDL fut d'une Valeur (iir- 
prenante, & il eut plufieurs autres grandes Qua- 
litez. Mais, il pouflà la Vengeance jufqu'à 
PeiEtrème ; & peut-être la Divinité le punit-el- 
le , par cet Endiainement de Malheurs qui com- 
mença à Pultawa , du Supplice cruel auquel 
il fit condamner l'infortuné Patkul , &ns égard 
pour la Dignité du Caradlére dont il étoit re- 
vêtu. 

Tous les Héros , dont je viens de te parler y 
ont balancé ou du moins diminué leurs Vertus, 
par des Dé&uts eâèntiels. Mais , Henri IV. n'a 
eu que des Foibleâes pardonnables à l'Huma- 
nité. Il vainquit Tes Ennemis > & , dès qu'ils 
furent (bumis, il oublia généreufement leur Of- 
fenfe. Il conquit lui-même (on Royaume , & 
ne fît la Guerre , que pour avoir un Bien qiiî 
lui appartenoit légitimement , ou pour repou(^ 
fer des Ennemis qui venoient l'attaquer chés 
lui , & y fomenter des Troubles & des Divi- 
(îons. Il fut le Père de fon Peuple. La Veu- 
ve & l'Orphelin trouvèrent toujours un Afile 
au Pied de fon Trône, Il aima les Femmes , 
(ans tomber dans les Excès de Louis XIV. 
Il fut.^nfîn, fi. bon .& fi parfait, que fi Pon 

«toit 
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étoit daiii les Tems où Pldolatrie plaçoit les 
illuftres Souverains au Rang des. Dieux« y je 
crois qu'il faudroic que le Dieu d^e nos Pérès 
me donnât une Grâce vicftorieufe , pour m*era* 
pécher . d'aller dans le Temple de Henri I V» 
brûler de l*Encens fur fcs Autels. 

La France eft gouvernée aujourd'hui par un 
Prince^ qui égalera un jour la Gloire du plus 
grand Roi de fk Race. Il en a la Douceur/ la 
Bonté :f la Clémence } le Génie , & la Pénétra^ 
tion. Tant de bonnes Qualitez ne font-elles 
pas des Garands certains , que les autres parois 
tront dans les Occafîons ? 

Les Nazaréens ont la Coutume de prier la Di^ 
vinité dans leurs Temples, pour le Salut de 
leur Roi. Ils demandent au Ciel fà conferva* 
tion & fa prospérité. Qui pourroit penfer tiprè« 
cela 1^ que le meilleur Roi du Monde eut été 
aflaitîné au milieu d'un Peuple dont il étoit le 
Fére ? Biferre & funefte marque des Caprices 
& des Frénéfies des Hommes ! Louis XI. ne 
ttouva prefque point de Rebelles parmi fes 
Sujets 5 & Henri I V. rencontra chés eux fes 
plus cruels Ennemis. Les Rois les meilleurs ont 
été ordinairement ceux qui ont eu le moins* à 
fe louer de la Docilité de leurs Peuples. Il fem- 
ble que la rigueur foit le feul moien pour im^ 
primer de la Crainte & le Refpeâ, à une foule 
d'Ames bafles &ferviles, qui veulent être gou- 
vernées d'une manière dure & rigide. La Bonté 
& la Clémence du Monarque, qui régne aujour^ 
d'hui en France , enhardit la Fierté des Molinif. 

tes. 
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tes , & la Mab'gaité des Janféniftes; L'E(poir de 
^Impunité leur donne Paudaee de tenter les 
chofes les plus puniâkbles; 

Il y a quelque tems , qu'un Pontifë '^^ appelle 
Lafiteau , qui avoit été long^tems Jéfuite aupa-^ 
ravant d'être appelle à ce Rang, conipofk un LU 
vre intitulé ^pmfè aux Anecdo&es fur la Confli-^ 
fution Unigenitus. En réfutant les Sentimens 
des Janféniftes , il s'emporta éh Invedîves con- 
tre des Perfonnes refpedables , & n'épargna pas 
même les Privilèges & les Libertez du Royau- 
me. Le Roi fc contenta de comdamner le Lî- 

. vre à être (upprimé , & de faire rendre iih Arrêt 
par fon Ck)nfeil ^ qui en interdifoit le débit 3 or- 
donnant aux Libraires d'en porter les Exemplair 

V res à ceux qui font commis pour recevoir \q% 
Livies prohibez. Tu croîs ians doute, mon cher 
HaaC^ que ce Pontife , touché de la Bonté & de 
la Clémence de Ton Prince > fbngea à être plus 
retenu à l'avenir. Point du tout. QydqUes Mois 
après la Condamnation de fon Ouvrage ^ il en 
donna une fuite pernicieufe. Elle fut derechef 
condamnée par un fécond Arrêt dli ConfeiL Apf 
paremment y ce Pontife travaille actuellement k 
en occafionner un troifiéme 5 & peut-être don- 
jicra-t-il bientôt un autre Volume, qui fervira 
<le Continuation à la B^onfè aux AmcdoBesi Eiî 
vérité i mon cher Ifaac , il y a dés Sujets ^ qui 
abufent fort de la Gômplaifànce & de la Bonté 
de leurs Princes. Je rie ednnois rien de fi aui 
daeieux ^ que certains Eccléfîaftiques; On leur 

voili 
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voit tencer quelquefois les chofes les plus extra- 
ordinaires. Une e(péce de G)nfidération , qu^on 
croit devoir pzir Bienféance à leitr Caradére f 
les enhardit à tout entreprendre. On leUr voit 
exécuter avec aiOTurance ce à quoi les autres 
Hommes n^oferoiedt feulement penfen On peut 
dire, mon cher Ifàac, que, dans toutes les Reli- 
gions, le plus grand Bonheur j qui puiilei arrivei^ 
à la Société Civile , c*eft d'avoir dés Prêtres fà- 
ges & d'un Caraâére paifîble. Il en eil des 
Ëccléfiaftiques dans les Etats , comme de PÏU 
métique dans la Médecine. Rien n'efl: fî utile ^ 
lorfqu^il eft bien emploie ; mais , rien n'eft plus 
dangereux j quand il cfft donné maUà-propos^ 
Un (âge Pontife, un bon Curé, un Miniflre pru- 
dent, un Rabbin vertueux^ font des Tréfors inet 
timaUesa Mais, que de Mauic ne cau(ènt-il^ 
point , loi*fqu'ils fe tournent au Mal. 

Porte- toi bien, mon cher Ifaac : & vis €on« 
Cent, heureux, & (atisfait. 

De Manibaur^i ee ... 

LETTRE CENT - DIX - HUITIEME* 

IsaaC Onis, Carm'te autrefois Hahbin de 
Conftantmople y à Aaron M ON CECA. 

DEPUIS quelque tems, mon cher Monce* 
ca , f ai ceffé de te parler des mœurs & 
des coutumes des anciens Egiptiens ,- mais , }e 

vais 
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vais te communiquer ce que j'ai ohCeryé de plus 
curieux dans leurs Tombeaux. J'en ^.ymté 
plulieurs, & f ai txouvé dans tous de quoi coo- 
tenter ma curioGté. 

U y a une Plaine très £d>loQeu(ê le long du 
Nil y qu'on peut regarder comme le Cimetiè- 
re de ces Feuples^là. Elle eft remplie de Sé- 
pultures y dont un aâez grand nombre ont été 
ouvertes. On trouve dans plusieurs des Mo- 
mies» renfermées dans des Caiilès, & qui (ont 
encore dans leur entier. ^ Auprès de ces Caid 
les 9 il y a (buvent des Idoles , qui repréfèntent 
la Divinité à laquelle le Mort avoit pendant ùl 
vie le plus de dévotion. De là vient , appa- 
remment y la coutume, qu'ont les Turcs , de 
&ire enterrer avec eux certaines Sentences de 
PAlcoran ; & celle, que pratiquent quelques fii- 
perftitieux Nazaréens , de mettre dans les Cer- 
cueils des Images de leurs Patrons : &, comme 
tu vois, cette pratique vaine & peu fenfée n'eft 
point nouvelle. Ceft ainfi , que la Superfti- 
tion fe perpétue , & qu'une Religion adopte 
les Chimères & les Puérilitez de l'autre. L'U- 
fage , qu'ont certains Nazaréens , d'attacher 
diins leurs Temples des Images , ou certainesl 
Figures, qu'ils appellent des Vœux y ou des ex 
VotOy efl; encor pris des Egiptiens & des Grecs. 
Lorfqu'ils avoient iàit quelque Naufrage , ou 
qu'il avoient courru quelque danger éminent y 
ils en portoient l'Hiftoire peinte fur un Tableau 
de médiocre. grandeur; &, après qu'ils avoient,. 
par ce moïen, excité la charité & la compaC 

Son 
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£on des peuples , lis confkcroient & dépoibient 
ce Tableau dans quelque Temple de la Divinité 
à qui ils croïdient être redevables dé leur con^ 
fervation. 

Ce qu'on faifoit il y a deux inille-cinq^cens 
Ans fe pratique encôr aujourd'hui. Leis Saints 
& les Saintes ont pris la place deis anciens Dieux 
& Déefles. St. George occupe celle de Mars j 

& St. Antoine celle de Pan* Ste. Luce celle de 

L . < 

ucine , & Ste. Cécile celle dé Minerve. H 

tfeft aucun Corps dé Métier, qui n'ait Ci Dî^ 

vinité particulière; Les Cordonniers ont St. 

Crépin , les Tailleurs St. Placide , & les Dan- 

feurs de -Corde St. Pantaleon. Quoique ces 

derniers i;ie foient point unis en un feul Corps ^ 

tependaiit lé dabger où ils font dé (e CaiTér lés 

Ëras & les Jambes^ lés a obligés > en faveur dé 

' la confèrvàtioh de leurs Membres, de fé choiàî 

tin Patron qui en prit un Soin particulier; 

LôrfqUe j'ctôis à Vienne , j^aî été plufieurs 
fois dans des £glifes Nazaréehes, dont les Mu-i 
railles étoient toutes couvertes de Cuifles, dé 
l'êtes, de Mains^ de Bras, de Pisds , &c. le tout 
fait avec de la Cire , & offert au Patron du 
Temple, en reconoiiTaneé dés Miracles qu'oit 
is'imaginoit qu*il avoit operex. Cela foriîic le 
plus plaifant Objet du Monde ^ mais en xxISk 
taie temi le plus ridicule; 

Un Kazaréen ^ qui n'avbit pis beaucoup Si 
Foi aux Jagibes dé Cif é , m'a raconté ùri àlfeâs 

Îlaifante Hiftoire, lorfqué j'étois en Allemagne^ 
In nommé Michon, me dit-il, qui àvoit eu té 
toriu m - R - 
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bonheur d'époufer (k Maitreflê , (e fuq)a£& 
dans les prémiecs Mois de (on Mariage. II étoh 
d'un Tempérament vîgoureuxifAmourfenibloit 
augmenter fes forces ) & Madame Michon> fbh 
Epoufê louoit le Ciel de lui avoir donné un 
Mari y qui s^aquitât auffi bien du devoir Coû- 
)ugal. Cependant y tout-à-ooup y un (acheux 
accident vint troubler la félicité d'un aufS heu- 
reux Ménage. Monfieur Midion n'étoit, ni 
dévot, ni Mari fidelle: &, quoi qu'if aimât (a 
femme avec beaucoup de paifion , il crut, qu'il 
pouvoit u(èr de la maxime des Petits-Maîtres , 
qui feroient honteux de s'aflujettir aux U(àges 
ordinaires. Un jour, aïaht {()upé avec fes A- 
mis, & le Vin réveillant en lui certains defîrs 
de concupifcence , il alla dans certain Temple, 
de Venus, y oi&it uo Sacrifice à cette Déeflè , 
& la Précreflè qui reçut (bn Offîande lui ren« 
dit en Echange , des fruits qu'il n'auroît appa- 
remment point cueillis dans le Jardin de l'P£« 
xnen. Quelque tems après. Monfieur Mi* 
chon, s'appercèvant de ce funëfte Pré(ènt, eo 
fiit très fâché, & très embarafle. Il impofà dès 
Ws un Jeune très auftere à Madame Michon, 
i\\Ây dé^n côté, furprifè de la conduite de (bn 
'Âfari^ & aceoutiimée à une ^utre façon de vivre, 
'mortifiée de là rude Pénitence qu'on 






lui hiCok &ire. Elle patienta pendant quel- 
que tems: mais, enfin, laflee de la chafte re-. 
'tenue dt ion Mari, elle s'enhardit à lui en 
'(demander la raifon. Je ne fçai, lui dit-elle, 
'^Monfieur Michon, à quoi attribuer votre in- 

diffé. 
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difFérence. Mais , il me paroic y que nous vi- 
vons depuis quelque tems d'une manière bien 
firoide. Ce diicours fit &émir fbn Mari , qui 
n'eut pas voùlu^ pour tous les Biens du Monde, 
lui avouer qu'il avoit été puni de fbn intfdélité. 
Cependant 9 il falloit répondre > & il n'y avoic 
point moïen de s'en dellèndi;^. Il prît donc 
tout-à-coup (a réiblutibna; & > pouflànt un grand 
Soupir, Hélas! dit-il, Madame Michon^ il m'eft 
arrivé le plus grand des malheurs. A ce di£^ 
cours, (à femme fort allarmée le preflè de s'ex- 
pliquer. Hé , quoi ! s'écria-t-elle , avez vous 
quelque-chofe de caché pour moi? Pouvez- 
vous me déguifer vos Sentimens ? Qii'eft donc 
devenu cet Amours que vous m'avez juré de^ 
voir durer éternellement? Je vais, répondit 
Monfieur Michon , vous révéler une avanture 
qui me defespere. J'allai me promener l'autre 
jour^avec quelques-uns àt mes Amis dans une 
Mai(bn de Campagne peu éloignée de la Ville, 
Voulant y (kuter un Fofle qu'on avoit fait 
pour conduire de l'Eau dans une Prairie , le 
Pied me gliâa malheureusement, je fis un ef-. 
fort pour me retenir, & la Secoufle que j'en 
reilèntis fut fi grande Oferai-je ache- 
ver? .Helas ! je me démis , non pas le Pied 
ni la Jambe , mais quelque-chofe de bien plus 
eflentiel à notre Union mutuelle. MifcriJor- 
de! s'écria Madame Michon. Que me dites 
vous-là? Eltil poffible? ..:, Oui, ma chère 
Epoufe, reprît Mr. Michon d'un Air fort affli- 
gé; il n'eil rien de fi certain. Mais , çuel que 

K 2 U>A 
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Ibit mon malheur^ il n^efl: point fans Remède : 
fin habile Chirurgien , ^itre les Mains de qui 
}e me (lus mis^ m'a aiTuré^ que dans Gx (è- 
. inaines je fèrois guéri radicalement y & que je 
. ne n^ reflèntîrois plus de cet accident. Vous 
. me rafTurec^ répliqua Madame Michon ; & j'ai 
cru votre Mal beaucoup plus long & plus dam 
gereux. Mais > il ne &ut rien négliger de ce 
qui peut contribuer à votre Guérifbni & je vais 
.' £iire ojfFrir un Voeu à St Pantaleon. (?eft à 
lui qu'on s'adreâe, pour les Ruptures d'Os, & 
les Foulures de Ner& ; & je ne doute pas , que 
Vous ne (biés bientôt hors d^afiaire par Ton fè« 
coursw Madame Michon ne tarda point à met» . 
tre (on deâein en exécutions elle fit repréfentef 
^n Cire la Partie aiHigée de ion Mari \ & eÙé 
courut au Temple des Cordeliers^ pour Vy faia 
ïe expofèr en Place honorable» Un jeune en- 
fant portoit cette Oi&ande dans un Bailin cou- 
. vett d*un Linge. Le Moine, qui devoît faire 
la Cérémonie ordinaire , aiant ôté ce Linge, de-» 
: meura eitrémemeiit furpris à cet Afpeâ j &$ 
détournant les Yeux, Otez cela^ dit-il au jeune 
Enfant. Mon Ptrej lui répondit-il d'une Voix 
douce & modefte^ c^efi un Vœu de Madame Mi^ 
choné Otez cela , voui dis^je , reprit le Moine 
en colère, ^ dites4uiy que nom m avons dans 
le Couvent d^ incomparablement meilleurs. Ma- 
dame Michon perdit ainfi foii Etalage s &, peu 
de tems aprè$, fon Mari n^en fut pas moins bien 
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gueri. 

Les Nazaréen? (ont les prénoiers à toufneif 

leûr^ 



leurs Superftîtions en ridicule y Se, malgré cela ^^ 
ils en font les Efclaves^ Ceft-là une marquât 
évidente, mon cher Monceca, du peu de Solidk 
té de leur Jugement. Je ne çomprens qu^aveor 
peine ,^ comment ks hommes agiiTent ordinaire^, 
înent fi dijfieremment de la* façon dont ils pen^- 
fcnt. On eft furprîs de voiç feire quelquefois 
lès aâions le$ pHis extravagantes à des Gens 
dont les difoours font très fenfez. Qn diroit, à 
les ouïr, qu'ils font feits poiK être les Précep- 
teurs, du Genre Humain; & , dès qu*oa exami- 
ne leur conduite, PHommc de Sens s'évanouït. 
& il n,e refte plus que Iç Supecftitieux, l*Etour-*- 
di, ou le Dél:fâuçhé> 

Je reyiçns , mon cher Monceca ,. aux Tom^î 
beaux des anciens Egiptiens.. Tu fçaisi que lesr. 
fhmeufes Piramidçs étoient ceux des Souverains., 
Les Grands en ayoienl auiS fai$ conftruke quek 
ques-4ines , pour leur fervîr d^ Maufoléès. EU 
fes font fîtuées le long du Nilj^ & on les^ appelle- 
les petites Piramides, Quant aux fimples par* 
tiçuliers, ils. fe faifoient inhum^p dans des Ga** 
yeaux qu^on avoit pratiqués en- grand nombre: 
dans une Pleine fablonneufo fitupe auprès de», 
Piramidçs BJjéridionalcs. Lorfqu'on les avoiû 
enterrez dans ces. Tombeaux , on mettoit for 1^» 
Pierre qui en fermoit ^Entrée quatre ou cinq^ 
Pieds de Sjiblev ce qui ne contrihuoit p^ peu k 
conforver les ÇQrps,en empêchant qu*ils ne-prit 
lent aucun Air extérieur., Itidépendemment dft 
cette précaution , il n*y avoît auaun ÊgipticnL 

^u'oa tf çmbauraâ» ^çxès fa Mort axcQ des Dro*. 
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g^ies plus ou moins chères j félon que (es Hérû 
ti^ers étoient en Etat de poUvoJr les païer. 
. La (uperilition étoit encor la caufe de ces 
(^ins fiinebres. Les Prêtres aâuroient les Peu- 
plç5y qu'il fe fài(bit dans un certain Millier d'An- 
nées, une révolution totale ; & que ceux, donc 
Içs Corps n'avoient point été détruits , repre- 
noient ces mêmes Corps en retournant à la 
Vie* Chacun, par un Amour^propre naturel à 
tous les hommes j bien aife de retrouver fon 
même Etui, ordonnoit à (es Héritiers de prea- 
4re grand (bin de (on Corps. Ce qui m'éton- 
ne j c'eft que les Boâus , les Boiteux , les Bor- 
gnes, & tous les autres Eftropiés , eurent au- 
tant d'inclination à venir habiter une féconde 
^is un Logement aufli desagréable & auflt in- 
commode. II fklloit apparemment , que les 
Egiptîens cruflent aulfi, que, lorfqu'on perdoit 
Çon Corps , on n'en retrouvoit point d'autre. 
Ce qu'il y a de certain, c^eft qu'ils n'ont travjûl- 
lé que pour les Cabinets des Curieux d'aujour- 
d'hui , & pour les Boutiques de nos Apoticaires. 
Parmi les Corps des grands hommes morts 
clepuis plufieurs Siècles, & qui fe con(ervo!ent 
fsncor du Tems d'Augufte , les Hiftoriens font 
mention de celui d'Alexandre le Grand. Us 
difent qu'Augufte, étant enEgipte, eut la Cu- 
rîofité d'aller vifiter le Tombeau de ce &meux 
Prince, & qu'il y vît (on Corps confèrvé dans 
une Chaflè de Verre, qu'on avoit fiibftituée à 
une d'Or, qui avoit été enlevée par Seleucus 
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Cyhio&âes *. C'eft en rain, mon cher Mon<- 
ceca, que les Souverains, qu'on a le plus craints 
& le plus redoutez pendant leur Vie, penfènt, 
que le relped qu'on a eu pour eux, conti- 
tinuera après leur Mort. Le Tems aiSranchit 
les hommes d'une attention fèrviUe; il les égale 
en quelque manière : & les Tombeaui^des ao- 
ciens Roi d^£gipte, celui d'Alexandre, & ceux 
de bien d'autres Héros , ont été violez, comme 
ceux des fîmples particuliers. On ne les a pas 
même épargnés dans un Têms où la Mémôirô 
de ces Princes étoit^ pour ainfi dire , encor ré- 
cente« .On adore les Monarques pendant qu'ils 
vivent, & (ai)sce0e une Foule de CouîxHkûs leuc 
efire des Vœux: mais, 

.Ont-ih rendu fEJprity a ifefl plus queP^Jl 

fiércy 
Que cette Majefté fi pompeufi & fi fiere^ 
. Dont P Eclat orgueilleux itonmit fVmvers^ 
Et, dans ces grands Tombeaux, ôk leurs Ame^ 
hautaines , 
Font encore les vaines , 
Ilsfi^nt rongés des Vers. 

Là fe perdent ces Noms, de Maitres de U 

Terre ^ 
If Arbitres de la Paix , de Foudres de la 

Guerre. 
Gomme ils n^ont plus de Sceptre j il n^ont plut 
de Flateurs: R 4 Efi 

* Suetonius wOétav. Cap. XVIIL Dion. Caff. Ubvi 
l. pag. 454. Stral?o, livr. XVIL tag. 794, 
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Et tombe avec etm > el^une Chute commune L 
Toui ceux qke leur Fortune 
Faifbit Içurs Serviteurs f . 

Voilà, mon cher Monçeca, ce que deviennent 
ces Monarques iS craints & fi redoutez: & on 
ne fauroit mieux exprimer la Chute de leur 
Grandeur , que 1^ fait Malherbe. La premiè- 
re fois, que je lus les Ouvrages de ce Poète , je 
fus charmé de cet endroit. Un François, éta- 
bli à Péra , m'en avoiç feit préfenj; & je les a^ 
toujours chèrement confèrvez depuis s> les regar- 
dant comme digj^cs d'ctre comparez à ceux 
d^Horace. 

Porte-toi bien, mon cher Monceca i vi& 
content , heureux , & <àtisfiit â & donçe-mp^ 
de tes Nouvelles. Bu Ca^rCj ce.^i 

t Oeuvres de Malherbe. 
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LETTRE CENT-DIX-NEUVIEME. 
Aâron Monceca ir Isaac Onis. 

Çaraïte , a;2cien B^bin de Conflia^mople^ 

JE t'écrivis dans ma dernière Lettre ce que Je^ 
penfois fur la plupart des Souverains que les. 
Hommes ont placés î\u Rang des demi-Di^uxt 
& je donnai hardiment la Préférence à Henri IV. 
Roi de France, fur tous les autres. J'ai réfléchi 
depuis à ce que j'avois foutenu 5 & , plus j'y aï 

' ' feifc 
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feît attention , & plus )e me fui^ perfuadé de 1^ 
Vérité de mon Sentiment, Je fuis fi pénétre 
des Vertus de ce Monarque, que je penfe, que 
les Maux dont 1^ France &t afTallie faus la Mi« 
îiorité de Louis XIII. (on Fils , & les Guerres^ 
jiont elle fut alors agitée, furent une jufte Puni^ 
tion du pei| de Soin qu'ojn avoit eu de venger fa 
Mort. Qn fe contenta de punir fon Aflaîïin 3^ 
$c la P^rtç de ce grand Roi n'entraîna fîmple- 
^neuf après elle que le Supplice d'un Scélérat, 
pétqit dans des Mers de Sangj^^u'il fiilloit noier 
tous ceux dont les Adions, ou les Difcours,^ 
pouyoîent avoir ocçafîonné cet infamie Parrici- 
3e. Les. Profcriptioxis, dont les Triumvirats acs.. 
câblèrent autrefois Rome y eu^nt été juftèmenÇ 
renouvellées dans une oçcafioq fi funefte ^ & il 
falloit inimoler fur le Tombeau de ce généreu:^ 
Prince , tous ceux qu'un jufte Soupçon, ne ren-^ 
çloit que trop coupables. 

Jl fçrnble , que le Ciel ait voulu fe réferver à; 
lur-feul la Vengeance de ce Crime , pour la ren^. 
dre plus terrible ; & qu*il ait agi differem^nent de^ 
ce qu'il fait ordinairement. Car , la Providea-r 
ce permet rarenien^ que ks Affiiflîns évitent ici. 
bas la Peine due à leur Grime y & , fiir-tout. 
quand ç'eft un Prince à, qui ils ont ôté la Vie.; 
L'Afïaflîfiat de Géfar efl? une preuve évidente 
de ce Fait. L'Hiftoire nous apprends quej,, 
de foixante Perfonnes ^^ qui opajurérent contre 
lui , aucune ne mourut de Mprt naturelle. IIs^ 
périrent tous malheureufement , & firent une^ 
fin tra^que & fune^e : & Caffius ^ qui vécufr 



/^ 
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le dernier, eut un Sort tout aufli trifle que les au* 
très 4- La Divinité, attentive au Bonheur & 
à la Tranquilité des Hommes , (èmble être en« 
gagée à punir dès ce Monde ceux qui font ai^ 
Cet méchans pour ô(èr s'attaquer à la Peribnne 
des Princes. 

ConCiàétty mon cher I(aac, une chofè qur 
paroit (urprenante , mais qui n'en eft pas moins 
véritable. Pre(que tous les Monarques Naza- 
réens y qui ont été aflàfEnez y l'ont été par des 
Moines , ou par des Gens dont ils condui(bient 
la Main. Ce fut un Dominicain , qui empoi- 
fbnna l'Empereur Henri VII. & qui eut re- 
cours pour exécuter un û exécrable Deffein à 
la principale des Cérémonies de (k Religion. 
Un autre Moine du même Ordre enfonça un 
Poignard dans le Sein de Henri III. Roi de 
France. Un Jéfiiite. * (bllicita & corrompit 
un jeune Frénétique f y pour égorger le meil- 
leur Roi de l'Univers $. Que de Maux n'ont-ils 
point fait tous enfemble! Et, malgré cela, 
ceux qui devroient le plus les haïr & les dé- 
tefl:er> les (bui&ent auprès d'eux^ par une Im- 
bécillité inconcevable. 

On aflîircy que Louis XIII. dont }• viens 
. de te parler , &émiâbit , lorlqu'il voioit un 
• Moine, & qu'il foutenoit fa Vue avec répughan- 

ce. 

4- Plutarc. m Caéferc. Sucton.in JulCxCCap.LXXX. 
IÇutrop. Ub. VL circafinem. 
* Jean Guignard. 
t Jean Châtel. 
$. Henri IV, 



Lëtthis Juives* X^//.CJr/x 167 

pe. Je le croîrois (ans peine. Ce qu^il y a de 
certain, c'eft qu'il cft encore aujourd'hui défen- 
du aux Moines d'entrer Cins Permiffion dans le 
Ghâtc^u de Ver(àilles , & par tout où le Roi (ë 
trouve. J'ai appris cela , lorfque j'étois à Pa- 
ris ; & tu peus compter , qu'il n'eft rien de Çx 
certain. 

Malgré toutes les marques de Mépris , dont 
on accable les Moines dans certaines Occafions, 
je crois qu'on peut dire d'eux ce que difoit Ta- 
cite des Aftrologues, contre les quels on rendoît 
(ans celle des Arrêts ; qu'on vouloit tous les 
jours les chaflTer de Rome, mais qu'ils y reftoient 
cependant toujours. Ceft-là l'aiFaire des Na- 
zaréens, & non pas la nôtre. Ils veulent être 
gouvernez par des Moines. Eft-ce à nous à le 
trouver mauvais ? Laiflbns-les donc dans leur 
Aveuglement , & venons à quelque chofe de 
plus gai. 

Je dois m'embarquer inceflamment pour l'An- 
gleterre, avec deux Hommes d'un Caraâére fortf 
dîiFérent. L'un çft un Parti(an outré de la Mu^ 
fique Italienne , grand Voyageur de fon Mé- 
tier , & qui vient adluellement d'Italie , où il 
a été pendant long-tems. Il ne parle que de 
Concert, de Simphonîe , de Virtunjl^ de So- 
nates, de Motets, de Cantates, &c. L'autre 
eft un Métaphificien toujour*: rêveur , occupé 
d'accorder tous les diiFcreni Siftêmes de Des- 
Cartes , de QaiTendi , de Locke , & de MaL 
branche. Il eft diftraît dans la Converfation, & 
à peine peut-on lui arra(;.her quatre Paroles dans 

la 
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la Journée. Il fe tourmente qqelquesfois, frappe 
du Pied , fe ronge les Ongles ; & , lorfqu*il ne 
peut développer quelque Queftîon épineufe, oa 
diroit qu^il eil attaque de quelque Maladie ai- 
guë , tant il paroit inquiet & troublé. Il ar- 
rive quelquefois , que , lorfqu'il eft dans Ces 
profondes Méditations , le Voyageur , ou plu- 
tôt PAmatcur de Muûque , vient le çonfulter 
fur h Beauté d'un Air, Monfieur , lui dît-il , 
je vous prie de me dire votre Sentiment fur cet 
^ir en E fi mi. Ecoutez* A ces Mots , il fe 
inet à chanter,- &, tandis qu'il ftedonefa Chan- 
fon Italienne , le févérc MétaphiGcien lève les 
Epaules , tourne les Yeux vers le Ciel, & don-^ 
fit au Diable y dans le fond de (on Cœur , & 
la Mufique ^ & le Muficien: Il fonge à s'cloi- 
gner, & à paiTer dans une autre Chambre. Mais, 
le Vpyîîgeur le faiflifant par le Bras > Ha ! Mon-- 
peur , reprent-il , écoutez , je von prie , comme cet 
/îir entre du Majeur au Mineur, ^ comme il r.e^ 
tombe enfuit e dam le Majeur .... Ah ! que voilât, 
qui eft beau ! J^orbleUy on ne peut rien de mieux^ 
Ce Vinci ejl un grand Homme f J'aimerois mafdi 
mieux avoir fàitfon Opéra d'Artaxerxès , que J'en 
ire IUgi de Corfi, Avouez, que tous vos Philofophei 
jouent un petit B^lle dans le Monde , eu égard ^uoq 
grands Muficiens. 

Ces derniers Mots réveillent 1* Attention du 
Métaphificîen : & , quelque occupé qu*il foit ^ 
il ne peut (bui&ir qu'on ôfe blafphémer ainlî 
Jes Grands-Hommes dont il eft Difciplc. Vom 

pnfez j, lui dit-il avec un {^is nioçq[ueur , qt^m 
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Muficienfoit dans le Monde un Homme bien rep- 
pe&able ,• ^ ç^/V faille Ikaucoup de Science tS 
de Génie , pur chanter re mi fe fol ? Allez # 
Monfieur ^ allez : vom voulez badinef'. Appre-^ 
nez-moi ^ je vom prie , à quoi la Mufique ejl utL 
le dans le Mondé. A rien i ou y tout au plus ^ 
à divertir quelques tenwielettes , ou quelques Pe- 
titS'Maiires. Mais , la Philofophie apprend à totA 
les Hommes à fe conduire fa£emeni. C^efl elle , 
qui leur donne des Mceuri pures , qui leur enfei^ 
^ne à [avoir mettre un Frein à leurs Pqffions : & 
il n^efl aucun Secret dans là Nature ^ qu'elle ne 
développe. Elle fatisfait toUtMa fois , & PEf^ 
frit, & lé Cœuti 

jy Dites-moi ^ je Vôiis prie , fèprii té Mufi»* 
\y cieni Vous êtes Phîlofophe, (m , duf moins, 
9, étudiez-vous la Philofophie^ Etes-vous fort 
^y contetit f èi fort tranquile ? Vous auriés dé 
^y la peine à ine perfuader cela- Je vous vois 
9, fans i^ffe agité. Vous n^avei; pas un feul 
^y Moment de Répos^ Vous mangez, fans (à« 
y^ voir fi vous mangez j & vous parlez fou- 
yy vent de même^ Vous êtes fi occupé de vos 
^y Idées chimériques, qu'à peine diflinguez-vous ' 
y y quelquesfois s'il eft Joiir,ou s'il eft Nuit^ Du 
9, moins cela vous devient-il inxitile. Car, voi^s 
9, penfàtcs hier vous jetter dans un Baflîn rem--^ 
yy pli d'Eau ! & fi moi , Muficien inutile , je 
„ ne vous euiTe point retenu par le Jufte-au- 
„ Corps, toute votre Philofophie coutroit gran^ 
„ Rifque d'être noyée. Comment voulez-vous 
y^ donc me perfuader 9 qu'une Science , qui 

yy traoA 
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99 txanfporte les Sens jufqu'au point de ne pas 
)7 apercevoir un Réfervoir rempli d'Eau au-bout 
99 d'une Allée y foit quelque-chofe de bien efl 
» (entiel pour acquérir la &igeûe ? Je regar^ 
,, de > en vérité , les Phiiofophes comme une 
»> efpéce de Gens aflez comiques. Ils veulent 
99 lire ce qui eft dans les Cieux , & ne s'aper- 
91 çoivent pas de ce qui eft à leur Pieds. Vou$ 
,} mépriièz la Mufique > mais y je vous défie dé 
„ me prouver qu'elle foit nuifible comme cet 
9> efpéce de Fanatifme , que vous appeliez Phi* 
91 loiophie. Si elle ravit les Sens , c^eft d'une 
yy façon douce , & qui les met dans un Repos 
9> tranquille, (ans les aflbupir entièrement. £xa- 
yy minez un Homme qui (brt de l'Opéra. Vous 
9, le verrez pjrefque marcher pendant plus d'unb 
99 demi-heure en Cadence. S'il eft encor jeii- 
99 ne , & qu'il ait le Jaret fouple y il fera quet- 
99 ques Cabrioles 9 & enfuite il repétera quet- 
99 que Air qu'il aura retenu. Il abordera une 
99 Femme d'une façon auilî galante y ' qu'Ails 
9, aborde Sangaride. Tout rit y tout fe reflènt 
9, en lui du Speâacle enchanteur dont il fort. 
9, Voyez 9 au contraire , un Homme qui vieiit 
„ d'un Collège, de quelque Univerfité. Il a 
,9 l'Oeuil hagard 9 & l'Air farouche. Il mar- 
9, motte entre (es Dents quelque jSillpgifine, ou 
quelque Entimème. En fortant de diiputer , 
il (è prépare à quelque nouvelle Attaque , & 
il arrange les Argumens dont il veut accabler 
(es Adver&ires. H eft toujours de mauvais 
,, fe Humeur 9 & toute fa Science & (à Philofe- 

9,phic 
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99 phie ne (èrvent qu'à le tourmenter. Dite»- 
99 moi y je vous prie , quelle eft la chofe là 
99 plus utile à la Société ; ou celle > qui tour- 
9> mente les Hommes, les trani^orte hors d'eui^- 
9, mêmes, & qui, (bus l'Ei^oir d'une Sageilè 
•, imaginaire , les rend fous s ou celle , qui les 
9y amufe agréablement, qui diilipe leur Chagrin^ 
99 & qui'fert à les entretenir dans un Etat tran- 
9, quille ? Ceft-là la différence qu'il y a entre 
9, la Mufîque & la Philofophie. Vous direi 
9, tout ce que vous voudrez s mais , je n'en 
9, démordrai point,,. Vous ferez bien^ répon- 
dit le Métaphifîcien avec un air de mépris. 
Je vom confeille de fajfer votre Vie en chant anfi 
Vous aurez cet avantage avec les Cigales. Quarù 
à moi , je croà (jue Dieu , rrf ayant dorme lafà^ 
culte de penfer , je dois en faire ufage. Je né 
nfoppûfe point que vous oubliés les Faveurs que 
vous avez reçues de la Nature, Mais , permet-^ 
fez que je tâche 4e les mettre à Profit. 

„ Vous appeliez penfer , reprit le Muficien ^ 
9, s'égarer dans de vaftes Idées , s'abandonner 
9, entièrement à des Chimères , & laiilèr courir 
9, Con Imagination déréglée. Quant à moi ; 
9, j'apèlle penfèjr , feire ufàge de ma Raifbn, Se 
9, m'en fervir pour me conduire , & pour m'aU 
9, der dans mes belbins. Je crois , qu'il vaut 
9, beaucoup mieux ne point chercher a appro-^ 
9, fondir des choies au-defllis de nptre portée; 
9, & (avoir fé procurer le néceâaire , vivre com^ 
99 modément & a fon aifè, manger, boire, dor<; 
99 mir, rire» chwtj^r» vi&i eiièjxdç$ jouxs que te 



^y Ciel nous donne , & ne point les cohdimex 
yy dans une inutile Méditation. Dites - moi , 
yf je vous prie. De quels maux la Science gu&. 
^, rît-elle ? jamaîî un Homme , étudiant une 
^^queftion de Métaphifîque , a^t-il diflîpé la 
I, Migramc dont il étoit incommodé? Je (uî$ 
^y certain , au contraire y qu^il n'a fait que l'ang- 
le menter y & qu'il eut beaucoup mieux yakt 
yy pour lui y qu'il eut entendu jouer une du- 
^y verture d'Opéra ^ ou quelque thoirCeau dé 
1^ Simphbnie > qui eUflèùt agréablement occu<^ 
^y pé fon Efprit; Lorfqu^une Perfbnne èft ati 
^^ taquée de Vapeurs hiftériques > qu'elle eft iii^ 
^ jette à la Mélancolie y à quoi (èrt vôtire Phi* 
^y lofbphie ^ qu'à la rendre eutiérement folle y 
j^ & à exciter en elle de nouveaux Mbuve- 
p, mens de Méjimtolie ? Mais , fi elle entend 
y^ le Soii de quelque Inftrument y auflî-tôt foii 
PP Humeur noire fe calme ^ elle rfeVlclit à elle^ 
py même , & la Mufique lui rend l'ufage de (a 
^ Rai(bn. Que pëut-bil prûpôfer dé plus fai 
p, vorable à l'Harmonie , que l'eiïet qU^ellé pro^ 
^y duit en Italie, lorfqu'un Homme ëfll piqué dé 
^ la Tarantule ^ AUez-lai faire des DifcôUrs d6 
^y Fhilofophie y parlez-lui des Siftêmes dé GaA 
P, fendi & de Dcs-Càrtes ] & • vous vttîéz fi 
j, cela l'elTipêchera de créven Mais , joticz-luî 
P, un Air db Violon : àuflî-tôt , vous verrez le' 
yy Malade fauter , danfer , Cabrioler j & Li Muj 
yy Gque eft le feul Remède , qui puifle lui ren- 
,, dre la Santé & lui conferver la Vie. En efc 
^ fct , après avoir bieh pirouetté ^ las & fàtî-^ 
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y> gué il s^endort, & fon Réveil eft fuivî d'une 
99 parfaite Guérifon, Toute votre Philofophie 
99 a - 1 >- elle jamais rien produit de fembla* 
,>ble„? 

Je ne (çai> mon cher Uàac^fi les Converfàtions 
de mes Compagnons de Voyage pourront te di- 
vertir. Quant à moi, je t^avoûrai naturellement 
que je les trouve fort plaifantes , & qu^elles me 
font pafTer d'agréables momens. 

Porte-toi bien : vis content & heureux ; & 
que le Dieu de nos Fèces te comble de Bénédic^ 

tiOQS. 

De Hambourg^ ce . . , 



LETTRE CENT-VINTIEME. 
Jacob Brjto/i AaronMonceca; 

LE s Per(ecutions , mon cher Monceca,aux-* 
quelles nos Frères font expofez dans ce 
Pays , m'ont fait faire plufieurs Réflexions fur les 
Maux réciproques,que les Nazaréens (e font mu-* 
tuellement caufèz, & qui n'ont été occafîonne2 
que par Paf&eufe Maxime , qu'il efi non feuk^ 
ment fevntis , mais même nicejjaire , ^extemûner 
les Hiréticfues. Les Conféquences, qui découlent 
de ce Principe cruel , font également pernicieux 
(es pour toutes les diverfes Croiancesi& ceux, 
qui foutiennent cette Impiété , ne pen&nt point 
Tom IV. S qu'il 

r 
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qu'ails peuvent être expofez aux mêmes Suppli- 
ces qu'ils deftiuent à leurs Advetfàires. S'ils ré^ 
fléchiflbieot fur les Inconvéoiens qui naiilent dé 
la Per(ecut]on> ils changeroient bien-tôt de Sen* 
timent. 

Les Perfimnes qu'on regarde comme hérétU 
ques dans un Pays^pâflent pour orthodoxes dans 
un autre : & eeuXj tout au contraire^qui croient 
être orthodoxes, y font regardez comme héréti- 
ques. Cette vérité devient évidente , pour peu 
qu'on examine les différentes Religions domi^ 
nantes , qui font établies en Europe. tJn Pro* 
teflant eft un Hérétique à Paris; & , à Londre$^ 
c'eft un Elu du Seigneur. Un Papiflç eft regardé 
comme un Idolâtre en AQgleterre>*& on croit en 
France > qu'il n'eft point de Salut pour quicon-« 
qne ne penfe pas comme lui^ Voilà donc dX^ 
verfes Nations d'une Croiânce entièrement opo- 
fée, & qui penfent que ceux, qui ne fuivent 
point la Religion qui domjne thés elles, font hé-« 
f étiques. Or , fùppofbns , que le Principe abo^ 
minable des Inquifiteurs (bit également admisi 
par tous les Peuples ; dans quelles Horreurs ^ 
dans quel Carnage , le Monde «ntier n'efUil paf 
plongé ? En Portugal , en Efpagne , en France^ 
en Italie, en Autriche, en Bohême, en Pologne^ 
&c. on égorge. On crrule, on roue , on maflhcre^ 
les Luthériens^ les Calviniftes, les Anglicans, les 
Presbitériens; &C; En Hollande, en Angleterre, 
en Suéde j en Daneiiiirc, en Pruflè, on tenail^ 
leroit^ on q^orgeroit^ & l'on pendroit les Papid 

tes'j 
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tes , fi certains Eccléfiaftlqueis en étoient crûs, & 
/î le Magiftrat n'avoit pas plus d'Humanité qu9 
le Clergé, En Mofcovie , on tirannife & coi^. 
damne à mort les Proteftans & les Catholiques* 
Romains, comme également hérétiques & oppo« 
le^ à la Croiance Ruflienne. Et, en Turquie , 
ces mêmes Mofcovites font immole^; à la Gloire 
de Mahomet , & eh Perfe à celle d' Aly. 

Voilà , mon cher Monceca , les Horreur^, les 
Crimes , & les Impiétez , qui découlent natureU 
lemént de la Maxime , qui veut qu'on perfécute 
les Hérétiques , & qu'on les oblige à changer de 
Sentimens , par les Supplices & les Tortures. Si 
ceux, qui fe difent être animez d'un véritable 
Zèle pour la Gloire de Dieu , l'étoîcnt téeller 
ment , ils fe gardetoient bien de vouloir con- 
vaincre l'Efprit & le Cœur par des Violences 
contraires à la Loi Naturelle $ & à l'Idée que 
tous les Hommes , qui font i^ge de leur Rair 
fon , ont de la Divinité, Ils verroîent, en per- 
fécutant leurs Adverfaires , à combien de Mau^ 
ï\s expofent leurs Frères, qui (è trouvent répaur 
dus en grand nombre dans d'autres Pays. Mais^ 
comme la ftule Paflîon, ou plutôt la feule Rage, 
ks fai;: agir ; pourvu qu'ils viennent à bout do 
leurs Defleins dans les Pays où ils (ont les Mai?* 
très , ils ne s'embarraflènt guère de ce qui pei^ 
arriver ailleurs. 

Les Catholiques-Romains, ou plutôt la Couc 
de Rome, les Éccléfiaftiques, & les Moines^ ont 
emploie toutes ibrtes de Moiens, pour faire exi^ 

Sa Içz 
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1er de France tous les Proteftans. Après bien desi 
Meurtres & du Carnage, on eft enfin venu à 
bout d^exécutcr ce Projet, Mais , qu'en efluil ar- 
rivé ? La Religion Romaine a (bufïêrt peu après 
un des plus grands Echecs qu'elle pouvoit eC 
fuicr. L'Angleterre a totalement profcrit le 
Papifme : il en a coûté trois Royaumes à uq 
Roi aâez malheureux \ ou plutôt afièz imbé-. 
cille > pour fe laiiler conduire par des Prêtres^ 
& les Proteftans , qu'on avoit bannis de leur^ 
Patrie , ont fervi de Prétexte à l'Exil d'un 
nombre infini de Papifies > qui ont été chaC 
fés à leur tour , & dépouillés de leurs Biens. 
Pendant qu'on détruifoit a Paris tout ce 
qui pouvoit avoir la moindre Affinité avec le 
Proteftantifme , le Prince d'Orange profitoit 
habilement de ces Vexations j & il eut été 
bien fâché , qu'on eût agi plus moderémefht 
avec les Réformez , dont il tira dans la fui- 
te de très grands Services^ Ce fut en partie 
à ces Persécutions des Eccléfîaftiques , que ce 
Prince fut redevable de la Couronne de la 
Grande-Bretagne. Si les Jéfuites n'euâent 
point occafionnéy par leur Envie de domi- 
ner , toutes les Sottifês que fit le Roi Jaques^ 
jamais Guillaume II L n'eut eu l'Occa(îon de 
pafler en Angleterre, fous le Prétexte de main- 
tenir les Droits & les Libertez de la Nation 
opprimée. Tous les Hiftorîens avouent , que 
l'Attachement & la Soumiffion, que Jaques 
avoit pour les Jéfuites , alloient jufqu'à l'Ex- 
cès* 



LETTRE s JtriVES l LettTf CXX. 277. 

eès. Madame de la Fa;jîette, quoique zélée 
Catholique , avoue néanmoins dans fes Mémoii 
tes de la Cour de France fendant les Années 
16%%. & 1^89. que , lorfqu'on conmit en 
franco le Caradére de ce Prince , on n'eut 
plus pour lui qu\me Pitié qui n'étoit pas éloi- 
gnée du Mépris. U Archevêque de RjpeimS , 
Maurice le Tellier j dit cette Dame * , en 
votant venir ce Prince de la Mejfe , ne put 
f empêcher de dire d'un Ton ironique : Voilà 
un fort bon Homme : il a quitté trois Royau- 
mes pour une Mefle. On regarda aujjî corn-- 
me chofe de mauvais goût , qu'il fût [ans cejfe 
obfédé des Jéfuites , @ qu'il affe&ât de dire , 

Îjfi^il étoit de leur Société. Le Continuateur de 
^Hifloire a^Angletetre de I(gpin - Thoiras , quoi 
qu^Ennemî déclaré du Proteftantifme , tfa 
pourtant fait aucune difficulté d'adopter ce 
Morceau fingulier & caraâtériftique , , & d'y 
ajouter ce qui fuit : On alla jufqWà lui faire 
fécrétement un Crime de fes Malheurs , par^ 
ce qu'il aloit engager la France dans une Guer- 
re onéreufe , ^ dont on prévoioit finuti-* 
Uté \. ^ 

Ce n'étoit point au Roi Jaques , mon cher 
Moneeca, à qui les François dévoient s'en 
prendre des Embarras qu'ils prévoioient qu'il 
leur cauferoit. C'étoit à ceux , qui lui avoi- 

S 3 en^ 

* Pa^es lao. 124. i^s^. 

t Continuatioa de Rapin - Thoyras ^ Tom. XL 
jag, 41. 
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ent donné des Coofeils pernicieux , & qui 
Pavoient conduit dans un Âbime^ duquel il 
se put jamais (brtir. Les Malheurs de ce 
Roi étoient une Cuite de l'Ambition des Jé- 
fuites , & de la pernicieufe Maxime y quHl 
feut emploier toutes fortes de Moiens pour 
détruire les Hérétiques. Les Anglois avoîenfc 
devant leurs Yeux PExcmple des Protcftans 
François } & ils çraignoient avec raifon de fo 
trouver un jour dans te màme Cas, Si le 
I^i y difoient-ils , commence à iiminuer nos PrU 
vitiges f & à augmetiter ceux de nos Adverfù-r 
tes y mus ferons peu-à-feu réduits dans un EM^ 
à ne fauvohr plus nosis garantir des Fureurs de 
la Cofir de B^me. On emploie atqottr^ui fAr^ 
tijice: bientôt on agir^ contre nous à force oun 
verte. Les frotejlans François confervérent le 
Throne a Henri IV. Tant qu^il vécut , ils ne 
furent point opprimez^ mais y peu de tems après fd 
Mort y on commença à les chicaner y & puis à 
les perfécuter. On les a enfin profcrits > Ç^ ils 
ont rejfenti les funejèes effets de la pemicieufe ^ 
abominable Maxime , qtée tous les Moiens y qu^on 
emploie pour exterminer les Hérétiques , font per^ 
mis par les lj>ix Divines ^ Humaines, fréve-- 
vont donc f Orage y qui mus menace, Etouffons 
le Serpent , que nous nourriffons dans notre Sein i 
£çf dormom le Coup mortel au Papifmcy en dé^ 
thronant un B^i , qui le protège , ^ cuii le veut 
établir fur la Bruine de nos Ubertez ^ de no- 
tre B^ligion. SU y a quelque cbofe de honteuoc 

dans 
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4ahs PA&ion que mus allons entreprendre y nos 
Ennemis ne font point en Droit de nous le re-^ 
frocher. Nous ne nous révoltons , que contre un 
Souverain Papijle ^ & ne nous en ont - ils pas 
donné f Exemple , en refufant de reconnoitre un 
J^i Protejiant ? N^ont4ls pas puUié un Million 
^Ecrits , pour prouver , que h Sujets rfitolent 
point obligés de fe foumettre à un Prince Héré*' 
tique ? Leurs Prédicateurs n'ontÀls pas prêché , 
pendant plus de dix Ans cette oditufe Maxime 
au millieu de Paris ? Aujourd'hui , nom votdons 
hien adopter leur Sentiment: ^ nous nefaifins 
autre chofe, que déthroner un tygi atteint & 
convaincu du Papifme , qste nous regardons avec 
taifon comme la plus mmflrueufe Héréfie. 

G)nndére, mon cher Monceca , dans le Difl 
cours de ces Anglois , les fuoeftes Effets des 
Reprélkilles des Guerres de ReUgion. £xa4. 
mine «en mème^tems , les Crimes dans led 
quels la Fureur des Seâes dîfierentes a jette 
^es Nations entières^ Car, enfin , malgré les RiC 
ques que courôient les Proteftans d^Ai^leter^ 
le , je ne (àurois approuver leur Conduite : je 
fuis fermement perÂiadé , qu'il n^eft jamais 
permis aux Sujets de (e révoker contre leurs 
Souverains 5 & c^eft un Principe , que je fat 
fouvent entendu défendre avec beaucoup de 
Vivacité. Cependant, dès qu'on ^met, qu'il eft 
permis de manquer de Parole aux Hérétiques, & 
de les contraindre à croire par &rce, on ouvre la 
porte à tous les Désordres, on ébranle le Tbrone 

des 
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des Rois , & on (buâe PEfprit de Rébellion fut 
le Peuple qui n'eft que trop &cile à fêduire. 

Si Pou établijQToit une fois dans toute l'£uro-> 
pe , d'une manière ferme & fiable , que là 
Religion n'a rien de commun avec le Gou* 
vernement, de quel Bonheur tous les Peuples 
ne jouu:oient-ils pas , & quelle Tranquillité les 
Rois ne gouteroient-ils point fur leur Throne? 
Que leur importe- c-il , que quelques-uns de 
leurs Sujets chantent en François , en Anglois , 
en Hollandois , ou en Allemand } & que quel- 
ques-autres pfalmodient en Latin: qu'il y en 
ait y qui s'aifemblent le Samedi , & d'autres le 
Dimanche ; pourvu qu'ils aiment leur Patrie , 
qu'ils paient éxaélement les Impots , & qu'ils 
(oient utiles à la Société ? Mais , difènt quel- 
ques Politiques, dès qu'il y a plufieurs Reli- 
gions dans un Etat , il eft impoifible qu'il 
n'y ait fouvent des Guerres Civiles. Je con- 
viens , que cela arrive , lorlqu'une de ces Re- 
ligions (butient & met en ufage la pernicieufe 
Maxime, qu'elle doit emploier toutes (brtes 
de Moiens pour détruire & anéantir les au-» 
très i & qu'on voit quelquefois alors, que tou- 
tes les SeÂes Ce réuniflènt contre celle qui veut 
ainfi les tirannifer. Mais , lorfque , dans un 
Etat (agement réglé , les Peuples font^perftia* 
dez , qu'il doit être permis à chacun de pen- 
fer , & de fervir Dieu à fa manière , tout le 
Monde y vit en Paix & en Repos , quand 
même il y auroit cinquante Reliions diiFé- 

ren- 
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tentes. Ceft - là une Vérité qu^on ne peut 

nier. Il n V a gu^À examiner ce qui Te pafle 

en Hollande & en Angleterre. Combien de 

Seâes différentes n^y a-t-il pas dans ce$ Pays ? 

Cependant , elles n^y caùfent aucun Trouble. 

Les Juifs 9 les Anti^^Trinitairesy lesQuakres^ 

les Anabatiftes, les Luthériens , les Réformez» 

les Aglicans ^ les Presbitériens , di(putent bien 

quelque-fois y mais ne fongent point à s'entre^ 

détruire : & , s^il eft arrivé quelques Troubles 

en Angleterre au (îijet de la Religion ^ toutes 

ces dilférentes Seâes femblent en accufjer PE& 

prit de Révolte & de Perfécution de la Ro« 

maine , & font entre elles contre (es Attaques 

une Ligue ofiènfîve & dçSknGve. En eftet, 

elles craignent toutes également les fuites du 

Principe pernicieux , qui veut qu'on extermî« 

ne ceux qu^on appelle Hérétiques» C'efl: ce 

que témoigne un Auteur , qui pouvoit ^ & 

devoit même être parfaitement inftruit y Se 

de la Crainte , & de la Frayeur , que les Rf^ 

Kgions qu'on exerce en Angleterre avoient de 

la Romaine 9 puifqu'it n^ en avoit aucune , 

qu'il n'eut profeâe pendant quelque tems. Si 

quelqfi^fin , dit-il y demande jnfiiu^â quel Pcinû 

un doit tolérer les différentes Se&es ? Je répons , 

que la Tolérance doit être égale entre elles ^ ^ 

qu^il leur doit être permis de rendre Bsdfon dâ 

leur Foi en toutes ^ncontres y foit par des Dif* 

fûtes ^ par des Prédications dans leurs Ajfem* 

hlées pséliques , foit par des Livres imprimez* 

Tom. IV. T Q&ant 
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Quant au Papifine , // doit être entièrement prU 
vé au bénéfice de la Tolérance i non pas comtne 
étant fme \eIigion , niMS comme une Fa&ion Ti^ 
rannique , qui opprime toutes les autres , qui ne 
fe contente point de t^ Egalité f qui veut encor do- 
miner j ^ même anéantir tout ce qui lui efi 
oppofé *. 

A ce Paflage notable du fameux Virgile An- 
glois , j'en joindrai un fécond d'un autre iUud 
tre Défenfcur de la Tolérance , trop zélé Did 
dple de la Philofophie y pour être prévenu de 
Préjugés contre aucune Religion. Ne craignez 
pas 9 dît-il f , que les Miffionnaires famufent à 
Je quereller , quand il faudra mettre en Pratique 
k Dogme de la Contrainte ^ des Dragonades. 
tes Thomifies & les Scotijtes , les Molinijles ^ 
les Janfénijes , oublieront alors tous lesits Diffé^ 
rents , ^ travailleront ^une même Epaule à 
PEocécution du Contrain-les-d'entrer. 

Une chofe qui me (iiiprend , mon cher 
JMonceca y c'eft que les Nazaréens Papilles n'i. 
gnorent pas combien leurs Violences portent 
de préjudice à beaucoup de leurs Frères. Us 
Éivent , ils connoiflènt les Perfécutîons qu'ils 
efliiient au fiijet de cette Envie de dominer 
qu'on leur ijeproche. Et cependant , au lieu 
d'adoucir leur manière d'agir , ils fe gouver- 
nent toujours avec plus d'Emportement > & 

ne 

* Milton , Oeuvres diverfes. 
t Bayle , Didionisdûe £Uiloj:iqu6 & Ctjitique ^ 
Tem* Ul M. 399. 
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